(BnF 


Gallica 


L'Erreur détrompée par la 

conviction 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


I . L'Erreur détrompée par la conviction. 1824. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POU R ACCÉDER AUX TARI FS ET À LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisation.commerciale(§ bnf.fr. 





AT 


r T 


r 


sV oi 


I 









i 




'T-' 










. L -A - > 








A 


' 4 *: 



, 










s 


m 


4 


» 







f 




4 


/ 




■ ' •■ * 1 



H? 


T 


d 


l 


?:r 


L’ERREUR 

» 

DÉTROMPÉE 

PAR LA CONVICTION. 


ï 


.0,7 

'-/ y 




I 

\ 



f 


n, n 


t 

h 







L’ERREUR 

DÉTROMPÉE 


PAR LA CONVICTION. 



f 

K 

A LYON, 

CHIiZ RUSAND, LIBRAIRE, IMPRIMEUR DU ROI. 

A PARIS, 

A LA LIBRAIRIE ECCLÉSUSTIQÜE DE RÜSAND, 

RUE LE L’ABBAYE-SAINT-GERBIAIN , N. 3 . 



PRÉFACE. 


Offrir des exemples de vertu, combattre 
Terreur par des principes de vérité : voilà 
le but que l’auteur de cet ouvrage s’est 
proposé. Il prie ses lecteurs d’avoir de 
l’indulgence j la simplicité du style 
prouve son peu de prétentions 5 la seule 
à laquelle il aspire, c’est de toucher les 
cœurs 5 et de détruire le faux préjugé 
qui fait qui’on persiste à suivre Terreur 
dans laquelle on est né 5 parce que, dit-on^ 
Ton ne doit jamais abandonner la reli¬ 
gion de ses pères. Non^ sans doute ^ on 
ne doit pas l’abandonner j mais c’est jus¬ 
tement ce raisonnement qui condamne 
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ses détracteurs j car 5 s’ils eussent suivi 

h 

celle de leurs pères ^ ils seroient encore 
dans la bonne voie. Ce sont leurs mal- 

V 

heureuses passions qui les ont portés à 
se soustraire au joug du Seigneur pour 
s’en frayer une plus commode qui ïie 
les gêne en rien. Pour peu qu’on veuille 
réfléchir 5 on s’apercevra que toutes les 
rehgions que les hommes se sont créées 
sont opposées aux maximes de l’Evan¬ 
gile qui est la hase fondamentale de 
celle de Jésus-Christ 3 car il ne dit pas 
d’accorder tout à ses sens, mais de leur 
résister en marchant sur ses traces. Et 
l’on demande si l’on péut en faire le pa¬ 
rallèle ! Ce qui fait dire que celui qui re- 

h 

connoît son erreur est comme un voya¬ 
geur courageux qui ^ s’étant égaré dans 
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• « 
VIJ 

des chemins tortueux, ne craint pas de 
revenir sur ses pas poirr rentrer dans 
le sentier qui le, mène plus sûrement à 
sa destination. Il n’y a jamais lâcheté 
à reconnoître qu’on s’est trompé ou 
qu’on l’a été, mais bien grandeur d’ame : 
il faut en avoir pour se mettre au dessus 
du préjugé qui est en opposition avec 
nos devoirs, ce qui empêche le plus 
grand nombre d écouter cette voix inté¬ 
rieure qui les sollicite de venir se ranger 
sous 1 étendard de celui qui a dit : Il y a 
uii seul Dieu, mie seule Loi, une seule 
Eglise. 

i 

L’auteur s’estimera heureux si un seul 
de ses lecteurs, rappelé par cette éter¬ 
nelle vérité, entraîné par la conviction, 
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retourne à la foi 5 guide infaillible qui 


noüs assure toute consolation dès cette 

4 

vie 5 et nous donne Tespérance d'un 

I • 

bonheur infini. 


L'ERREUR 


* 

DÉTROMPÉE 

* 

PAR LA CONVIGTION. 


Dans les Céveimes, à quelques lieues de Mines, 

résidoient deux familles estimables. Différens 
motifs les avoient éloignées de la ville. Elles 
étoient proches voisines, et comme elles ne 

F ^ 

professaient pas la meme croyance, elles vi- 
voient en paix, mais sans intimité. M, etM.*”® 
de *** étoient bons catholiques ; ils avoient 
trois lîls et deux filles, auxquels ils donnoient 
mie éducation chrétiemie et des talens utiles. 

La famille pi’otestante étoit nombreuse; elle 
se composoit de M. le comte de son épouse, 
quatre fils et trois filles. Sans doute c'eût été 
très-agréable pour eux de faire société , mais 
la défiance les éloiguoit les ims des autres : les 

I 

premiers mettoient tous leurs soins à ce que 
leurs enfans ne contractassent aucune liaison 
ensemble, par la raison que les aînés des deux 
familles étoient dans l'age où les passions com¬ 
mencent à se développer. Augustin, Taîné de 
leurs fils , avoit vingt ans ; il donnoit les plus 
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belles espérances : son esprit étoit cultivé par 
les bonnes lectures et les meilleurs maîtres. 
Ils avoient l’intention de l’envoyer achever ses 
études à Paris , lorsqu’un évènement vint affli¬ 
ger leurs cœurs et détruire leur douce sécurité. 


CHAPITRE PREMIER. 


Chute de cheval. 

£ 

M. de venoit de faire l’acquisition d’un 
beau cheval ; Augustin voulut l’essayer, il étoit 
tout fier de le monter : au retour le cheval 
s’emporta ; il voulut se laisser tomber , mais 
son pied se trouva engagé dans l’étrier, il fut 
traîné l’espace de cinquante pas. Heureusement 
pour lui 5 un domestique du fermier de M. le 
comte arrêta l’animal fougueux, en tournant 
sa charrette, et releva Augustin ; il étoit cou¬ 
vert de sang et de poussière ; il le mit sur sa 
voiture, et le mena au château de ses maîtres 
qui s’empressèrent de lui donner tous les se-^ 
cours possibles. Le cœur de M.“® Euphrosine 
fut sensiblement touché en voyant ce jeune 
homme dans un état à faire pitié. Sa figure 
étoit méconnoissable , tout son corps étoit mu- 
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tilé ; après avoir lavé ses blessures et bandé 
ses plaies , on fit avertir M. de *** qui vint de 
suite. Quel spectacle épouvantable s’offrit à ses 
regards ! Ce fils chéri enveloppé de linges , 
ensanglanté de la tête aux pieds. Il fallut 
tout son courage pour ne pas succomber à sa 
douleur. On envoya chercher le chirurgien. 
M. de *** n’osa pas faire transporter son fils 
chez lui avant son arrivée ; il témoigna à ses 
bons voisins sa vive reconnoissance des soins 
empressés qu’ils prodiguoient à son fils , et de 
tout l’embarras qu’il leur causoit. M.”'® de ***, 
inquiète de ce que son cher Augustin demeu- 
roit si long-temps à la promenade, fit demander 
son époux ; on lui dit qu’il y avoit plus d’une 
hem’e qu’il étoit allé chez M. le comte qui 
l’avoit fait appeler pour quelque chose de très- 
pressé ; elle en fut surprise et conçut de vives 
alarmes ; elle y envoya de suite im de ses gens 
pour savoir ce qu’il en étoit. On l'instruisit de 
l’accident, et il vit son jeune maître au moment 
où le chirurgien pansoit ses blessures : à cette 
vue il ne put retenir ses larmes : il lui étoit 
très-attaché. M. de *** vouloit faire transporter 
son fils en litière , mais le chirurgien s*y op¬ 
posa , et dit qu'il y auroit du danger, qu’il 
falloit attendre la levée du second appareil. 
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Le serviteur s'en retourna sur le fougueux 

■ft 

coursier, appx'endre cette triste nouvelle à 
madame. Celle-ci étoit sur son ïxalcon, prê¬ 
tant une oreille attentive au moindre bruit. 
Quelle fut sa surprise , lorsqu’au lieu de son 

l 

cher Augustin, elle vit François qui ne pou- 
voit dissimuler sa profonde affliction! Il seroit 
impossible de rendre la douleur de cette tendre 
mère ; elle s’écria avec l’accent du désespoir : 
Grand Dieu, mon fils est mort ! et tomba dans 
les bras de Clémentine qui étoit accourue. 
Lorsqu’elle eut repris connoissance, on lui fit 
le récit de ce funeste évènement. Elle alla avec 
sa fille prendre la place de son époux , pour 
soigner son cher Augustin. M.”*® de ***, après 
avoir salué et remercié ceux qui donnoient 
tous leurs soins à l’objet de ses plus chères 
affections, fut conduite dans la chambre du 
malade. M. de *** lui fit signe qu’il reposoit; 
en attendant son .réveil, ils déploroient en¬ 
semble ce malheureux: accident, et remer- 
ciôient la divine providence. d’avoir permis 
qu il se fut rencontré un des gens de M. le 
comte , qui avoit montré tant de présence 
d’esprit ; car sans lui il n’existeroit plus. Us 
demandèrent à le voir, et le récompensèrent 
libéralement. 
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Au bout d'une heure, M.™® de ***, impa- 
i.iente de voir son cher Augustin, s'approcha 
de son lit, et ne l'entendant pas respirer, elle 
souleva doucement le linge qui le couvroit ; 
effrayée de sa pâleur et du sang cpii sillonnoit 
son visage, elle appela son mari qui tâta son 
pouls , et ne le sentant pas , il sonna ; sa fille 
accourut avec Euphrosine qui apporta des eaux 
spiritueuses. On envoya chercher le docteur 
que l'on rencontra fort heureusement â peu 
de distance : une heure plus tard il étoit mort. 
Les blessures de la tête s'étoient rouvertes, 
le sang couloit abondamment. Après Favoir 
étanché , on lui fit avaler des gouttes qui le 
ranimèrent; mais son état demandoit les plus 
grands soins. Ils auroient bien voulu épargner 
â cette famille obligeante Fembarras qu'ils 
lui causoient ; mais la chose étoit impossible, 
il falloit attendre que le malade eût repris 
des forces. 

M. de obligé de retourner chez lui, laissa 
son épouse et sa fille auprès de son cher enfant. 
Dans Fespace de quatre jours il eut plusieurs 
foiblesses ; la dernière dura trois heures. Sa 
tendre mère , craignant pour scs jours , fit ap¬ 
peler un pi’être qui le confessa et l'administra. 

Euphrosine étoit présente au dernier sacre- 
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ment ; elle fit part à son amie de l’effet qu âvoit 
produit sur ses sens l’appareil de cette cere¬ 
monie, et le recueillement du malade au mo¬ 
ment de recevoir la communion. Elle fit diffé¬ 
rentes questions à Clémentine touchant les 
^saints mystères, auxquelles celle-ci répondit 

h 

avec simplicité et clarté. Je voudrois bien 
savoir, disoit-elle, si l’Etre suprême fera mie 
différence des religions au jour du jugement? 
Nous croyons aussi en lui ; ce n’est pas notre 
faute si nous sommes nés dans celle que nous 
professons. Clémentine se rappela les conver¬ 
sations qu’elle avoit eues avec sa mère à ce 
sujet, et lui dit : Ma chère amie, vous devez 
espérer en la miséricorde de celui qui est mort 
pour tous les hommes ; si vous êtes égarée, il 
peut vous remettre dans la voie qui mène à 
lui ; il faut seulement désirer de connoître la 
vérité. Permettez-moi de vous parler au figuré. 
Si l’on vous eut mise dans un chemin char¬ 
mant , bien ombragé, semé de fleurs, et qu’on 
fut venu vous dire que ces fleurs cachoient un 
précipice, vous auriez eu peine à le croire ; 
il auroit fallu, pour vous persuader, que vous 
eussiez eu une grande confiance en la personne 
(pii vous auroit donné cet avis, pour vous faire 
revenir sur vos pas et vous l’emettre sur la voie 
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que vos ancêtres ont suivie, que vous ne con- 
noissez point, et qui paroît ne pas offrir autant 
d’agrémeiis, mais qui conduit à la vie. Il y a 
dix-huit cents ans qu'elle nous a été tracée 
par l’effusion du sang de Jésus-Christ, et main¬ 
tenue par. le martyre de ses confesseurs. Nous 
croyons toutes les vérités que Dieu nous a 
révélées par l’organe de ses apôtres qui nous 
les ont transmises. Ils ne pouvoient se trom¬ 
per, puisqu’ils tenoieut ces vérités de la Vérité 
même, celui qui est le principe et la vie de 
tout ce qui existe dans l’univers ! La ti'adition 
que nous en avons n’a jamais été démentie, 
à la grande confusion de ses détracteurs. 
Euphrosine reprit : Vous croyez donc que nous 
ne sommes pas dans la bomie voie ? — Hélas î 
oui ; et je vous plains de tout mon coeur. — 
Quelle différence faites-vous de la religion 
catholique à la nôtre ? — Une très-grande, dans 
la croyance et dans le culte ; dans la croyance, 
par l’auguste présence de Jésus-Christ sur nos 
autels , que nous croyons très-fermement rem¬ 
placer le pain et le vin, changés par sa parole 
en son corps et son sang, pour renouveler le 
sacrifice expiatoire offert a la justice divine. 
Il est vrai que ce mystère est inconipréhensibl.e 
a notre foible raison ; mais tout ce qui vient 


I 
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i, 

de Dieu est au dessus de notre conception : 
nous devons croire et admirer. Le culte diffère 
en beaucoup de choses qui se rattachent à la 
croyance : par exemple , la confession dont 
vous vous dispensez, n ayant point à vous pré¬ 
parer à recevoir Dieu lui-même dans la com¬ 
munion, mais seulement une chose matérielle 
en mémoire de lui, — Donnez-moi, je vous 
prie, quelques éclaircissemens à cet égard. — 
Je fais cette comparaison ; si Fon vous envoyoit 
le portrait de votre Roi, feriez-vous autant de 
préparatifs dans votre maison pour le recevoir, 
que s'il venoit en personne avec toute la pompe 
royale ; je ne le crois pas. Eh bien , cfèst la 
même chose ; la présence réelle de notre Sau¬ 
veur, demande une grande pureté; c'est pour¬ 
quoi Dieu nous dit : Avant de participer au 
festin que je vous ai préparé, purifiez - vous 
dans la salutaire piscine de la pénitence. Le 
sacrement de la réconciliation est la piscine; 
celui qui doit y jeter, c’est le pi’être, en vertu 
des pouvoirs divins qui lui sont conférés. Les 
paroles du Seigneur sont formelles lorsqu’il 
dit à ses apôtres : Recevez le St - Esprit ; les 
péchés seront remis à ceux à qui vous les re¬ 
mettrez , et retenus à ceux a qui vous les 
retiendrez. 
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Pourriez-vous me dire quel fut le motif de 
notre séparation d'avec l’église romaine ? — 
J’ai appris que Luther, ayant éprouvé un refus 
de la part de ses supérieurs, s'en vengea en 
se révoltant contre l'autorité des pasteurs légi¬ 
times , et forma une secte à part : secte qui 
ne contrarioit aucunement les penchans du cœur 
humain. Il eut bientôt de nombreux disciples. 
Calvin et plusieurs novateurs achevèrent d'éga¬ 
rer les esprits. Tels furent les premiers auteurs 
de la prétendue réfoi’ine, ce qui prouve clai¬ 
rement qu'ils ont établi une religion sans mis¬ 
sion ; et par conséquent elle ne peut être apos¬ 
tolique , puisqu’elle n’émane point du chef qué 
Jésus-Christ a établi dans la personne de saint 
Pierre, en lui disant : Vous êtes Pierre , et sur 
cette pierre je bâtirai mon église. Jamais les 
portes de l’enfer ne prévaudront contre elle. 
— Dites-moi, je vous prie, comment ils s’y 
prirent pour séduire tant de personnes nées 
dans le sein de la véritable église ? — Cela 
n’est pas surprenant : hommes turbulens et 
passionnés , ils se servirent adroitement de la 
parole de Dieu pour entraîner dans leur parti 
ceux qui n'approfondissent rien et qui, maî¬ 
trisés par leurs penchans vicieux , ont toujours 


un intérêt secret à favoriser les maximes com- 
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modes et relâchées ; ils eurent Fart d’inter¬ 
préter le sens de l’Evangile â leur manière, 
ce qui fit naître de grandes disputes. Mais 
comme la vérité iFa pas besoin de subterfuge 
pour se montrer, elle nous est restée telle 
qu’elle est sortie de la bouche adorable de 
son auteur. 

Dans ce moment Raimond, frère d’Euphro- 
sine 5 entra. Le dialogue fut interrompu ; il 
venoit de voir le malade ' qu’il avoit trouvé 
mieux, mais très-foible. Clémentine voulut se 
•retirer pour aller auprès de sa mère ; il dit 
qu’elle reposoit en ce moment. Son amie la 
pria de rester en attendant son réveil, La con¬ 
versation se reporta entièrement sur l’objet 
qui les avoit réunis. Clémentine leur témoigna 
combien ses parens étoient sensibles à tous 
leurs généreux procédés y et qu elle ne les ou¬ 
bli eroit jamais. 

Raimond lui dit, avec toute l’effusion d’une 
ame sensible , que dans cet évènement ils 
étoient les plus heureux, puisqu’ils a voient eu 
le.bonheur de former des liens si doux; car, 
dit-il, celui qui m’attache â mon cher Au¬ 
gustin ne pourra jamais se rompre ! Ces paroles 
furent prononcées avec feu. Clémentine re¬ 
garda tendrement son amie, en lui prenant 
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une de ses mains qu’elle pressa sur son cœur. 
Oui, je vous le jure, ma chère Euphrosine, 
tant que ce cœur palpitera , Clémentine vous 
aimera ; elle scella sa promesse par un baiser. 

Leurs parens éprouvoient aussi que les hom¬ 
mes sont faits pour vivre en société, pour 
s’entr'aider et s’aimer. Et voilà comme mi in- 
cident change en peu de jours les dispositions 
les mieux combinées. L’intimité la plus par¬ 
faite régnoit dans ces deux familles , qui jadis 
s’évitoient avec tant de précautions. 

Raimond rendoit à son bon ami les soins 
les plus assidus. Euphrosine aimoit tellement 
à jouir de la conversation de Clémentine • 
qu’elle lui consacroit tous les momens dont 
elle pouvoit disposer. 

Enfin le jour désiré et appréhendé arriva ; 
M.ma *** comble de la joie de voir son 
cher fils en pleine convalescence , se disposoit 
à quitter ses bons amis , après leur avoir réi¬ 
téré son éternelle reconnoissance. On se sépara 
avec peine ; Raimond et sa sœur demandèrent 
la permission de les accompagner , ce qui leur 
fut accordé. Depuis ce moment, ils ne pas- 
soient pas un jour s<ins se voir, et ils se féli- 
citoient mutuellement d’étre en si bonne har¬ 
monie, 


/ 
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CHAPITRE IL 


La véritable amitié. 

Gomme il n’y a point de bonheur parfait, 
celui de ces dignes amis fut troublé par 1 in¬ 
fluence maligne de la petite vérole qui vint 
faire de terribles ravages sur la famille de 
M. le comte. Son épouse qui ignoroit qu elle 
n'àvoit pas eu cette affreuse maladie, étoit 
nuit et jour auprès de ses enfans. Mais bientôt 
le venin qui circuloit dans son sang la con¬ 
traignit de se mettre au lit. L'irruption se fit 
le jour où l'impitoyable mort moissonna les 
trois plus jeunes de ses enfans. Ce fut dans 
cette triste circonstance que la famille de *** 
doima des preuves de l'amitié la plus sincère 
et ,de tout ce que peut la vertu lorsqu'elle 
prend sa source dans le christianisme. 

L'attention la plus délicate, les veilles , les 
fatigues, tout fut employé au soulagement de 
leurs malheureux voisins. Le neuvième jour la 
fièvre se tourna en malignité. M. le docteur 
annonçoit que madame étoit dans le plus grand 
danger , qu'il falloit tenir les fenêtres ouvertes 
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et parfumer, afin d’éviter la contagion ; les 
deux gardes s’en allèrent ; ils ne trouvoient 
personne qui voulût les servir. La crainte de la 
mort n’arrêta pas le zèle de l’ardente charité 
de leurs bons amis. Oh ! que le dévouement 
du chrétien est admirable ! C’est lui qui pos¬ 
sède la véritable abnégation de soi-même. 

Le soir, le médecin dit à M. le comte qu’il 
n’y avoit plus d’espoir, et que les personnes 
qui étoient dans la chambre sortissent à cause 
de l’air fétide qu’on y respiroit. de 

resta seule auprès delà malade, un crucifix a 
la main, implorant avec foi la bonté divine 
de rendre la santé à celle qui possédoit tant 
de vertus , quoiqu’égarée de la voie qui con¬ 
duit a lui, mais dont le cœur bien disposé 
n’attendoit cpi’un rayon de sa divine lumière 
pour y entrer. Ah ! Seigneur , disoit - elle , 
prenez pitié de cette ame pour laquelle votre 
sang a coulé. Détournez de dessus sa tête le 
glaive de la mort qui est prêt a frapper ; la 
science de riiomme ne peut plus rien ; mais 
vous, mon Dieu, pouvez tout ! Dans ce moment 
toute la maison étoit plongée dans la désola¬ 
tion, le père pleuroit la perte de ses enfans , 
son cœur étoit abîmé dans un océan de dou¬ 
leur ; il ne pouvoit supporter l’idée de voir 
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dissoudre le doux lien qui faisoit le charme de 
sa vie ! Les enfans poussoient des sanglots dé- 
chirans. Un silence profond rdgnoit dans Tap- 
partement où étoit M.™® de ***, seule avec son 
amie , ou plutôt avec son Dieu, car son esprit 
s’élevoit jusqu’au ciel pour faire violence à la 
miséricorde divine. Après avoir supplié celui 
en qui elle mettoit toute son espérance , elle 
approcha de la malade pour lui donner à Loire; 
o bonheur extrême ! quel changement s’étoit 
opéré d’une manière si miraculeuse ; les taches 
noires qui couvroient son visage avoient dis¬ 
paru ; de gros boutons les avoient remplacées. 
La surprise, la reconnoissance et la joie dont 
M.™® de étoit animée, lui firent répandre 
de douces larmes, devant celui qui venoit de 
donner à son amie une seconde vie. Elle s’écria 
dans Fivresse de l’amour divin : « Grand Dieu, 
vous venez de faire un miracle surprenant ; 
» mais oserai-je vous conjurer d’en faire un 
bien plus grand encore ? celui de répandre 
» l’esprit de vérité dans toute cette vertueuse 
M famille w. Dans ce moment M. le comte 
entra pour donner à son épouse la dernière 
marque de sa tendresse ; il trouva M,™® de *** 
à genoux devant son lit ; ne doutant plus de 
son màlheur, laissez-moi, dit-il, je veux la 
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voir pour la dernière fois. Les sanglots (juni 
poussoit réveillèrent sa bieii-aimée , qui lui 
tendit la main, et lui dit d'une voix foible : 
Mon ami, je suis beaucoup mieux, cessez de 
vous affliger. O surprise inattendue ! il fau- 
droit un pinceau bien habile pour peindre 
avec délicatesse les sentimens qui animoient 
ce groupe intéressant ; mais j’en appelle aux 
époux aimans et fidèles , à l’amitié la plus 
sincère. Il se fit un moment de silence ; M. le 
comte le rompit en s’adressant à M.™® de : 
A quoi puis-je attribuer cette heureuse résur¬ 
rection? Celle-ci répondit, en lui montrant 
Limage du Sauveur : Voilà le médecin le plus 
habile ; il guérit le corps , et donne la vie 
immortelle aux âmes qu’il a créées pour sa 
gloire et leur félicité ! Ces paroles , prononcées 
avec toute la chaleur de Lonctipn chrétienne, 
firent une vive impression sur les époux. 

L’alégresse se répondit bientôt dans tous les 
cœurs ; Raimond et Euphrosine se rendirent 
auprès de leur tendre mère ; celle-ci, en les 
voyant, leur dit : Mes chers enfans, je vous 
suis rendue ; j’étois près de la tombe, mais 
voilà l’ange tutélaire, en montrant son amie, 
qui a, par ses prières , désarmé le bras du 

V 

Tout-Puissant prêt à me frapper. Ils se jetèrent 



* 
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aux pieds de de *** avec l’expression 

d’im coeur reconnoissant. 

« 

Dans cet heureux moment, le père oublioit 
qu’il avoit perdu ses enfans. Raimond, EupRro^ 
sine, leurs frère et sœur, M.*"® la comtesse, 
jouissoient de l’amour qu elle inspiroit à ceux 
qui lui faisoient clièrir l’existence. Hélas ! elle 
étoithien éloignée dépenser que l’impitoyable 
mort avoit déjà moissonné ces jeunes plantes 
cultivées par ses soins, et qui donnoient de si 
belles espérances. 

On se souvient que le jour de l’irruption 
madame étoit dans le plus grand danger, et 
que ce fut ce même jour que l’Eternel rappela 
dans son sein ces âmes innocentes. 

0 bonheur, que vous passez vite ! Ces doux 
transports ne durèrent pas long-temps ; la na¬ 
ture reprit tous ses droits. M. le comte passa 
bientôt de la joie la plus vive aux réflexions 
les plus pénibles , lorsqu’il pensoit au chagrin 
qu’éprouver oit sa chère épouse quand son sen¬ 
sible cœur apprendroit l’étendue de son mal¬ 
heur. ( 

Son état exigeoit les plus grands ménage- 
mens ; il falloit donc détourner adroitement 

I I 

son esprit de ce qui l’occupoit sans cesse. Huit 
jours se passèrent à éluder ses questions ; mais 

le 


1 
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le neuvième elle dit qu elle vouloit dîner en 
famille ; on lui fit observer que le médecin ne 
le permettoit pas encore, que dans peu de 
jours elle pourroit se procurer ce plaisir sans 
inconvéniens. Hé bien, dit-elle, puisque vous 
êtes si sévères, ne me refusez pas la satisfac¬ 
tion de voir mes petits convalescens. Je désire 
voir s’ils sont bien changés. Que répondre à 
de si pressantes demandes ? M.™® de *** la pria 
d’attendre quelques jours,, que sa tête étoit 
trop foible pour supporter le mouvement de 
ses enfans. Cette vertueuse amie voulut rester 
auprès d’elle jusqu’à son entière guérison, et 
lui aider à supporter avec résignation les dé¬ 
crets de la volonté suprême, en portant à son 
ame les consolations inépuisables de la reli¬ 
gion chrétienne qu’elle mettoit si bien en 
pratique. 

Augustin et Clémentine vinrent chercher 
leur mèi'e , ayant appris que M.™® la comtesse 
étoit mieux ; ils entrèrent dans son apparte¬ 
ment ; elle étoit seule en ce moment ; elle fut 
charmée de revoir celui qui étoit la cause prin¬ 
cipale du bonheur qu’elle avoit d’être liée de 
la plus étroite amitié avec sa bonne et ver¬ 
tueuse amie. Elle dit aux enfans mille choses 
aimables de la mère, et combien ils avoient 
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lieu de se féliciter d’avoir eu l’occasion de les 
ap’jpFéci.er, de *** entra, ses chers enfans 
la pyessèï’ent sur leur cœur avec autant d'em¬ 
pressement que s’ils eussent été séparés d’elle 
depuis long-temps. 

Euphrosjne, qui venoit d’apprendre que sa 
chère Clémentine venoit d'arriver , courut 
l’emhrasser. Augustin lui fit un compliment 
respectueux ; et comme il ne savoit pas que 
madame sa mère ignoroit encore la mort de 
ses eïPd&Dis, il commit une grande indiscrétion 
en disant assez haut qu’ils avoient tous pris 
beaucoup de part au coup terrible qui les avoit 
frappés dans la ... . 11 n’acheva pas , sa mère 
lui ht un signe qui fut aperçu de madame la 
comtesse qui le comprit trop bien ; elle 
s’écria: « Ah, grand Dieu, j'ai perdu mes 
M enfans I » Les sanglots la suffoquèrent ; elle 
eut une crise de nerfs épouvantable ; chacun 
s’empressoit de lui porter des secours ; sa fille 
la frottoit, lui mettoit sous les narines tout ce 
qu’il y avoit de plus fort. Ses dents étoient 
tellement serrées qu’il étoit impossible de 
lui faire prendre la moindre chose ; rien ne 
pouvoit fairo cesser la contraction nerveuse. 
M,*”® de *** se rappela une chose très-simple , 
qu’on aypit employée pour elle dans une cir- 
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constance semblable : c’étbient des plumes 
coupées à petits morceaux , que Ton mettoit 
sur des braises près de la personne ; cette odeur 
a beaucoup d’influence sur le genre nerveux'. 
Elle produisit un merveilleux effet sut madame 
la comtesse, car au bout d’une demi-heure ses 
nerfs se détendirent ; des pleurs abondantes 
terminèrent la crise , et firent cesser les vives 
alarmes qu’on avoit conçues. 

C’est dans ce triste moment que M,“® de *** 
employa tout le zèle de l’éloquence chrétienne 
pour consoler sa malheureuse amie. L’onction 
de ses paroles porta dans son cœur, transpercé 
de douleur, le baume qui seul pouvoit en 
adoucir l’amertume. Son fils et sa fille étoient 
près de leur tendre mère ; il^ furent très- 
édifiés d’entendre, pour la première fois , les 
sublimes vérités et les grandes ressources que 
la charité chrétiemie déploie pour calmer les 
chagrins les plus cuisans. Ils écoutoient atten¬ 
tivement , et admiroient dans M.”'® dé *** l’ai¬ 
mable vertu qui la caractérisoit. Peu de jours 
après elle retourna chez ell , en emportant 
l’estime et l’amitié de toute la famille à qui 
elle venoit de donner des preuves d’un dé¬ 
vouement sans bornes, bien rare aujourd’hui 
«ans le commerce de la vie avec les hommes. 


4 


2 . 
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M,me (jg *** jig manqua pas un seul jour d’aller 
voir son amie, jusqu'à son parfait rétablisse¬ 
ment, Souvent son époux Taccompagnoit, 
quelquefois son fils ou sa fille. Un jour celle- 
ci lui fit part de la conversation qu’elle avoit 
eue avec sa chère Euphrosine, et ses questions 
touchant la différence des religions. M.”*® de***** 
dit à sa fille qu’il étoit bien facile de répondre , 
lorsqu’on étoit instruit des vérités que notre 
Seigneur Jésus-Christ nous avoit enseignées ; 
que sa divine morale étoit assez claire pour 
que nous puissions la comprendre et en déve¬ 
lopper le sens ; mais, que tout ce qui étoit mys¬ 
tère passoit notre intelligence ; que Dieu l’avoit 
voulu ainsi pour nous forcer en quelque ma¬ 
nière à reconnoître sa grandeur, sa puissance 
et ses œuvres si au dessus de nos facultés, 
afin que nous fussions persuadés de notre mi¬ 
sère corporelle et de notre grandeur spiri¬ 
tuelle. C’est la foi, que Dieu communique aux 
âmes dociles, qui soumet leur foihle raison 
aux choses qu’elles ne comprendront jamais ; 
car il faudroit pour les définir pénétrer dans 
le sein de l’Eternel, 


L 
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CHAPITRE IIL 


Promenade dans le parc, rencontre d’un sanglier. 


CjLÉmentine , empressée de voir son amie . 
accompagna sa mère chez leurs bons voisins» 
M."*® la comtesse étoit avec Raimond et Eii- 
plirosine sur la terrasse. Aussitôt qu ils les 
aperçurent, ils s’empressèrent d’aller à leur 
rencontre. Après mille témoignages de rarnitîé 
la plus sincère , les dames rentrèrent dans le 
salon ; les jeunes gens' se promenèrent dans 
les bosquets ; heureux de se voir, ils ne dési- 
roient rien de plus ; leurs cœurs étoient inno- 
cens, leurs entretiens étoient francs et naïfs. 
En se promenant ils allèrent jusqu’à l’entrée du 
parc ; ils entendirent tirer deux coups de fusil. 
Raimond étonné voulut savoir qui chassoit 
sur leurs propriétés ; persuadé que ce ne pou- 
voit être son père , encore moins son frère, 
il laissa ces demoiselles pour un instant; il 
n’eut pas fait cinquante pas qu'il vit un gros 
sanglier qui étoit blessé ; pour l’éviter , il 
grimpa sur un arbre ; il aperçut un jeanc 
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homme qui le poursuivoit ; il descendit et re- 
comiut son ami Augustin; ils s'embrassèrent 
et suivirent l’animal à la trace de son sang ; 
mais bientôt ils entendii-ent des cris, Ab ! ciel, 
dit Raimond , ces dames ! il prit le fusil d Au¬ 
gustin , et partit comme un éclair ; bientôt il 
vit le furieux animal quifuyoit, en rugissant, 
du côté où il avoit laissé ces demoiselles ; il 
se dispospit à tirer dessus, lorsqu'il aperçut 
celle pour laquelle il aimait sacrifié sa vie ! 
Dans son effroi il s’avisa , pour le faire dévier, 
de pousser des hurlemens épouvantables ; cet 
expédieut lui réussit, le terrible sanglier se 
détourna ; il profita du moment et lui tira ses 
deux coups qui l’étendirent rpide mort. Au¬ 
gustin accourut pour l’en féliciter. Ils s’em¬ 
pressèrent d’aller auprès de leurs sœurs pour 
les rassurer, mais quelle fut leur douleur , 
lorsqu’ils aperçurent Clémentine baignée dans 
son sang ! la crainte de l’avoir blessée saisit 
d’effroi le pauvre Raimond qui se frappoit de 
désespoir. Jippbrosine releva les cheveux de 
son amie > ot aperçut une forte contusion 
qu’elle s’étoit faite en tombant sur une pierre. 
La ebute et la frayeur avoient fait disparoître 
les roses de son visage, mêlées à la blancheur 
des fis. Ses beaux yeux qui peignoient si bien 
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les sentimens de son ame étoient troubles et 
à demi - fermés. Malgré là certitude qu'ils 
avoient que la blessure ne provenoit que du 
coup qu’elle s'étoit donné en tombant j ils en 
étoiént très en peine. Dans le moment où ils 
se disposoient à retourner au diâteau, un de 
leurs gens venoit les avertir que le goûter étoit 
servi. Ils envoyèrent à la ferme chercher une 
charrette, pour emporter la fameuse pièce de 
gibier qui leur avoit doimé tant de peine et 
causé tant de frayeur. 

Lorsqu’ils entrèrent, on remarqua le dé¬ 
sordre de leur toilette et la pâleur de leur 
visage. Raimond conta en peu de mots ce qui 
eu étoit le motif, A ce récit, chacun fut saisi 
d’effrois Clémentine dissimuloit le mal-aise 
qu'elle éprouvoit, pour ne pas affliger sa tendre 
mère et ses bons amis. On se mit à table. 
Après avoir pris quelques rafraîchissemeiis ^ 
M.”*® de *** retourna chez elle avec ses enfans ; 
en sortant ils rencontrèrent le fermier qui 
anienoit d'un air triomphant l’énorme sanglier, 
dont les défenses auroient effrayé le plus in¬ 
trépide. A cette vue Clémentine frissonna en 
pensant qu'elle et son amie avoient été si près 
d’en être dévorées. Aussitôt qu’elles furent 
arrivées, elle se plaignit d’un violent mal de 
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léte ; elle prit une infusion et se mit au lit. 
A peine fut-elle couchée qu’elle eut un vomis¬ 
sement très-alarmant. On fit appeler le médecin 
qui lui trouva de l’embarras dans le pouls, 
Augustin lui dit qu’elle s’étoit fait, en tom¬ 
bant , une contusion à la tête, et qu’elle avoit 
perdu beaucoup de sang. Il regarda la bles¬ 
sure 5 et dit qu’il n’auroit pas fallu la bander 
sitôt. Il ordonna des sangsues ; elle passa une 
mauvaise nuit ; le lendemain, sur les quatre 
heures du soir, elle eut le transport au cer¬ 
veau. Dans son délire, elle appeloit Euphro- 
sine, et disoit ; Gourons , nous sommes per¬ 
dues ; si Raimond étoitici, il nous défendroit; 
d’autres momens elle disoit à sa mère : C’est 
lui qui a tué le monstre qui alloit nous dévorer. 
Dans d’autres instans elle s’adressoit à lui, en 
lui disant : M. Raimond , ne vous affligez pas f 
cela ne sera rien. Ses malheureux parens, qui 
ne la quittoient pas, comprirent, par tout ce 
qui lui échappoit, qu’elle avoit pour ce jeune 
homme des sentimens trop tendres, mais ce 
n’étoit pas le moment de s’en occuper. 

Deux jours se passèrent dans de pénibles 
angoisses ; il fut reconnu que la fièvre étoit 
bilieuse et putride. 

Raimond qui avoit attendu son ami au 
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rendez-vous de chasse, ne Tayant pas vu pa- 
roître, alla le voir. Lorsqu'il ajDprit ce qui l’en 
avoit empêché, il en fut si affligé qu'il eut 
peine à retenir ses larmes ; son cœur oppressé 
poussoit des soupirs qui apprirent à Augustin 
qu il éprouvoit pour Clémentine les mêmes 
sentimens qu’il avoit pour Euphrosine. 

Dès ce jour ils n’eurent plus de secrets l'iin 
pour l'autre. De retour chez lui, il instruisit 
ses pareils du sujet qui affligcoit leurs chers 
amis, et qui avoit porté dans son ame une 
tristesse mortelle. Ils en furent très-affectés. 
Madame la comtesse s’y rendit de suite avec 
sa fille qui en étoit inconsolable. Elles eui*ent 
la douleur de trouver la malade dans un état 
qui faisoit craindre pour ses jours. M. ctM.”^® 
de *** étoieilt livrés aux plus vives inquiétudes ; 
tous les enfans étoient dans les larmes ; quel 
tableau déchirant pour des cœui’s aimans et 
sensibles î 

Euphrosine demanda a sa mère la permis¬ 
sion de rester auprès de son amie ; elle lui ré¬ 
pondit : Non-seulement vous, ma fille, mais 
si je puis lui rendre des soins , je m'estimerai 
très-heureuse. 


Le médecin entra et après avoir vu la ma¬ 
lade, il dit à ceux qui chcvchoient démêler 
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5ur ses traits ce qu’ils avoient à craindre ou à 
espérer, qu’il ne pouvoit encore prononcer sur 
son état ; mais qu’il espéroit qu’à neuf heures 
ilu soir la fièvre auroit pris un autre caractère, 
et qu’il pourroit peut-être leur annoncer qu’elle 
étoit hors de danger. 

M.™® de *** ne voulut pas permettre que son 
amie restât auprès de sa chère fille ; elle 
accepta l aimahle Euphrosine, à qui elle auroit 
fait trop de chagrin de la refuser. Augustin 
reconduisit M.”*® la comtesse , et promit à son 
ami de revenir après la visite du docteur. Ah, 
qu’elles sont longues à s'écouler les heures 
qui doivent décider de la vie ou de la mort 
de l’ohjet qui est pour ainsi dire identifié avec 
nous-mêmes. J’en appelle aux parens qui ché¬ 
rissent leurs enfans, et à tous ceux qui coil- 
noissent l’empire de l'amour vertueux. Enfin 
elle arriva l’heure si ardemment désirée. Le 
docteur trouva la malade dans le même état ; 
il en fut surpris , et n’en augura rien de bon. 
On le supplia de passer la nuit au château ; il 
y consentit. Dans quelles angoisses étoient ces 
malheureux parens dans cette cruelle attente ! 
A minuit la crise se fit ; mais hélas I ce fut 
pour les plonger dans la douleur la plus pro¬ 
fonde, Une sueur froide inondoit le visage dé- 
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coloré de leur chère fille, La nature paruissoit 
aux prises avec la mort. Un morne silence 
régnoit dans la chambre lugubre ; il n’étoit in¬ 
terrompu que par des sanglots. 

Après avoir employé toutes les ressources 
de Fart, le docteur annonça qu il y avoit peu 
d’espoir. Quel arrêt foudroyant ! La grande 
anxe de de *** en fut abattue. Assise 

auprès du lit de sa pauvre Clémentine, obser¬ 
vant tous ses mouvemens, elle disoit en la 
fixant:. Ma chère enfant, que j’ai de peine à 
faire à Dieu le sacrifice qu’il exige de moi. 
Mais lorsque tu paroîtras devant lui, dis-lui 
bien que si je répands des larmes sur notre 
séparatio.n, mon coeur ne murmurera jamais, 
Dis-lui aussi qu'il ne soit pas jaloux de l’amour 
que j’ai pour tous ceux qii’il m’a ordonné d’ai¬ 
mer, qui ont fait et font encore le bonheur 
de ma vie ! Oui, c’est l’Être suprême qui 
m*a rendue la plus heureuse des épouses et 
des mères, 

Euphrosine, qui ressentoit mi vif chagrin 
d’être à la veille de dire un dernier adieu à 
son unique amie, cherchoit à comprimer ses 
larmes pour essuyer celles de cette mère in¬ 
fortunée, Elle lui rappeloit le miracle qui 
s’étoit opéré par ses prières et sa grande con- 
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fiance en Dieu, lorsque sa mère étoit aban¬ 
donnée des médecins. S'il est vrai*, dit-elle, 
que celui qui donne la vie peut détourner le 
glaive prêt à frapper ; mais souvent il éprouve 
notre foi par les coups les plus sensibles : j'es¬ 
père de sa bonté qu'il me donnera la force de 
me soumettre avec résignation aux décrets de 
sa volonté suprême. Demandez-liii, avec moi, 
qu’i! donne à ma fille assez de force pour re¬ 
cevoir le saint des saints : je sais qu’elle est 
sage ; mais pour paroître devant le roi des rois, 
il faut être purifié par la grâce. 

En achevant ces mots , elle tomba aux pieds 
delà croix; Euphrosine imita M.^^de ***; elle 
se prosterna devant l'image du Sauveur, en lui 
disant, avec toute la chaleur du sentiment : 
« Grand Dieu ! exaucez ma prière, ranimez le 
» souffle de vie qui est prêt à s'échapper du 
>3 sein de ma bonne amie. Ab ! Seigneur , 
» rends cette fille chérie à sa mère désolée ; 
» qu’elle soit la consolation et le soutien de son 
w père , comme elle est l'exemple de toutes 
» les vertus pour ses frères et sœurs ! Les pau- 
M vres reçoivent les fruits de ses économies. 

O 

Tu le sais, grand Dieu, rien n’échappe ici 

bas à ta souveraine intelligence , la douce 

1 

3? onction de ses paroles a porté dans mon 
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» ame une vive, étincelle de tes suhlimes 
>3 vérités ; oui, c’est elle qui m’apprend que 
M tu as éclairé les aveugles d’esprit et de 
corps, et que tu as ressuscité les morts. 
5 > Ah ! Seigneur, fais le même miracle en 
» faveur de cette famille qui gémit ici en 
M ta présence ; prends aussi la main de 
53 cette jeune fille , dis-lui de se réveiller , 
55 dissipe les ombres de la mort qui l’envi- 
>5 ronnent de toutea parts. O Dieu ! rends-la 
55 moi cette aimable ^amie , elle m’apprendra 
55 à t’aimer, à te rendre grâces, car je crains 
55 d’être du nombre de ceux qui se sont égarés 
>5 de la, voie qui mène à toi 55. Elle dit, et à 
l’instant même Clémentine , d’une voix foible, 
articula ces mots : Je crois que j’ai dormi bien 
long-temps! Sa tendre mère, étomiée, le cœur 
rempli de joie , lui dit ; Oui, ma chère enfant, 
le sommeil fait du bien et rafraîchit le sang. 
Elle portoit ses regards sur tous les objets , et 
dit : Je croyois avoir entendu ma bonne Eu- 
phrosine qui me parloit de Dieu. Celle-ci s’ap¬ 
procha , et essuyant de douces larmes : 11 est 
vrai, ma chère amie , n’êtes-vous pas, après 
Dieu et mes parens, l’objet que je chéris le 
plus au monde. Clémentine témoigna le désir 
de s’entretenir avec M. Rambeau, prêtre dis-* 
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tingué par son zèle et ses talens oratoires ; de 
suite on Tenvoya chercher : après Tavoir en¬ 
tendue , il lui donna la sainte communion ; 
c’etoit pour la seconde fois que son amie assis- 
toit à cette touchante cérémonie ; et, comme 
frappée d’une vive lumière , elle s’écria : « 0 
» Dieu , je te remercie d’avoir exaucé mes 
5> vœux, en accordant à mon amie le bonheur 
» de te recevoir ! Maintenant, Seigneur, ose- 
35 rai-je te demander encore une grâce? c’est 
35 d’achever sa guérison et de m’éclairer , 
35 ainsi que toute ma famille, du flambeau de 
35 la foi catholique , afin d’être du nombre de 
55 ceux qui jouiront pendant toute l’éternité 
35 de la félicité des anges , en t’admirant, en 
33 chantant tes louanges, O mon Dieu, quoique 
35 mon esprit soit encore dans d’épaisses ténè- 
35 hres , je sens au dedans de mon ame un 
35 attrait puissant qui l’élève vers toi >5, Clé¬ 
mentine , après avoir nourri son ame de la 
manne divine , s’endormit paisiblement dans 
l’ivresse de l’amour céleste. 

Quel moment délicieux pour ceux qui aimoient 
tendrement celle qui venoit d’être retirée des 
portes du tombeau d’une manière si inespérée ! 
O mon Dieu, que la joie qui vient de vous est 
ineffable ! Heureux, mille fois heureux celui 
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qui la goûte, et dont le cœur reconnoissant 
s’élève vers vous, pour vous en r'Cndre de justes 
actions de grcices. C’étoient ks sentimens qui 
animoient les parens et amis de Tintéressante 
malade. Depuis ce jour Euphrosine fit paroître 
un désir bien vif de s'instruire dans la religion 
catholique. 

Le docteur Morel vint le lendemain, dans 
la persuasion d-e s’affliger avec les parens 
de la perte de celle qu’il croyoit endormie 
pour toujours. Il fut extrêmement surpris de 
trouver toutes les personnes avec une physio¬ 
nomie rayonnante d’espérance de voir refleurir 
cette plante précieuse qui répandoit la bonne 
odeur de ses vertus sur tous ceux qui l’appro- 
choient. 

Vous êtes étonné, Monsieur, dit Euphrosine, 
du changement qui s’est opéré depuis hier ? 
Mais vous cesserez de l’être, lorsque vous serez 

h 

pénétré , comme nous le sommes, que celui 
qui anima cette belle ame l’a fait renaître par 
son souffle divin. Et ce qui vous paroîtra encore 
plus étonnant, à cause de mon indignité, c’est 
ce qui vient de s’opérer en ma faveur; car je 
sens au dedans de mon cœur une flamme qui 
me pénètre d’un charme nouveau, et qui me 
transporte du désir de correspondre aux im- 
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pressions de la grâce que le Dieu des miséri¬ 
cordes a répandue dans toutes les puissance^ 

de mon être. Ah î grand Dieu, encore une 

« 

grâce ; ne me laissez pas aller seule dans la 
route qui conduit au port; que j’y entre avec 

i 

tous les miens î 


I 
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CHAPITRE IV. 

I 

Songe. 

. ^ 

La malade s'éveilla, et dit, comme par ins¬ 
piration ; Oui, ma bonne Euphrosine, vos vœux 
seront exaucés du Dieu des miséricordes qui 
lit dans votre cœur vos heureuses dispositions. 
Le songe que je viens de faire , ou plutôt la 
vision que j'ai eue, pourroit bien avoir une 
signification relative à vos désirs. J étois à 
moitié éveillée, mes sens étoient dans le vague 
lorsque je me suis ti-ouvée dans une église 
toute illuminée et fort bien décorée ; il if V 

^ V 

avoit personne, je me suis mise à prier en atten¬ 
dant le saint sacrifice de la Messe ; bientôt un 
vent impétueux et la foudre se sont fait en-, 
tendre avec tant de fracas que tout l'édifice 
en a été ébranlé ; je me suis retournée avec 
effroi, et j'ai vu dans le fond un brouillard 
très-épais ; votre mère ét vous en étiez 

enveloppées; comme il avançoit près de moi , 
j’ai voulu aller vous en retirer, lorsque la foudre 
a éclaté d'une manière épouvantable ; il en est 
sorti une nuée qui a couvert le tabernacle ; je 

5 


34 l’erreur détrompée 

regardois attentivement. Le milieu s^éclaircis^ 
soit peu à peu, et j’ai vu distinctement la Reine 
du ciel ; sa beauté surpassoit tout ce que Ton 
peut imaginer de plus merveilleux dans la 
nature. Un diadème d’étoiles éclatantes cei- 
gnoit son auguste front ; la dignité de son main¬ 
tien, son somdre gracieux ont enivré mon cœur 
d’mi amoureux délire. J'ai aperçu des anges 
qui soutenoient la nuée, de leurs ailes argen¬ 
tées ; mon ravissement a été au comble, lors- 

H 

que cette Reine des cieux vous a fait signe 
d’approcher de la table des enfans de Dieu ; 
vos vêtemens étoient de la blancheur des lis ; 
vos têtes étoient couronnées de fleurs; vous 
êtes venues, dans mi grand recueillement, vous 
placer à une distance respectueuse, près de la 
table du festin. Deux prêtres se sont présentés 
avec toute la pompe sacerdotale , tenant mi 
flambeau d’une main, et de l’autre un bassin 
d’or émaillé ; ils sont venus se mettre l’un à 
votre droite , l’autre à votre gauche. Deux ché¬ 
rubins étoient en adoration à la j)oi’te du sanc¬ 
tuaire ; elle s’est ouverte , et j’ai vu sortir un 
prêtre qui avoit une auréole qui répândoit une 
lumière si éblouissante que mes yeux en ont 
été frappés. Ses traits majestueux comman- 
doient le respect; je me sentois toute embrasée 
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d'mi feu qiii m’étoit inconnu. A son aspect les 
chérubins se sont inclinés trois fois ; on a 
entendu un concert mélodieux exécuté par les 
anges. Une voix qui venoit du ciel a dit : Celui- 
ci est mon Fils bien-aimé, adorez-ie ! m A Fins- 
tant un des anges s’est détaché de la nuée, et 
est venu poser sur sa tête un voile symbo¬ 
lique qui représentoit la voûte azurée des 
cieux; au milieu paroissoit mi nuage dans lequel 
on remarquoit le mystère de la sainte Trinité. 
Après il s’est avancé vers vous, tenant un ca¬ 
lice dont la base étoit erndebie de pierres pré¬ 
cieuses, Les prêtres, comme des soldats fidèles, 
ont gardé la même attitude. Obonheur extrême ! 
vous avez reçu, comme les Apôtres, votre Sau¬ 
veur des mains de Jésua-Cbrist même ! Dans 
ce moment fortuné je n’ëtois plus sur la terre, 
mon esprit entonnoit avec les anges le can¬ 
tique spirituel. Après cette douce ivresse il 
s’est fait un grand bruit, et tout a disparu ; el; 
après avoir rendu grâces à Dieu, je me suis 
retirée. En sortant de l’église j’ai été arrêtée 
par un torrent qui emportoit dans son cours 
rapide toute votre famille qui crioit, en éten¬ 
dant les mains vers moi : Venez à notre secours. 
Dans ma peine extrême je me suis adressée 
à celui qui venoit de vous combler de ses dons 
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les plus précieux. A Tinstant j’ai vu une barque 
cQiiduite par votre mère et vous. Dans le moment 
ou vos parens y entroient, des monstres lés 
faisoient retomber, et cfaerchoient à Vous faire 
périr J mais vousi’edoubliez de force et d’adresse 
pour éviter les pièges qu’ils vous tendoient ; et 
j’ai eu Tagréable satisfaction de les voir tous 
entrer dans la barque, 

M.™® la comtesse, qui venoit d'être instruite 
par Augustin de Fheureux changement qui 

h 

s’étoit opéré dans sa sœur, vint de suite fé-^ 
liciter son amie. Elle entra au moment où 
Clémentine disoit que le Seigneur des sei¬ 
gneurs s'avançoit pour leur donner les tré=- 
sors ineffables de sa divinité. Elle prêtoit une 
oreille attentive, ainsi que tous ceux qui étoient 
présens. Lorsqu’elle entendit la description 
du torrent où les monstres repoussoient les 
objets qui lui étoient si chers , et la peine 
qu'elle avoit à les combattre , elle ne respiroit 
pas jusqu’au moment où elle en triompha, et 
où ils entrèrent tous dans la barque. Ils étoient 
si attentifs qùil y avoit cinq minutes qu elle 
avoit cessé de parler, qu’ils gardoient encore 
le silence. M. le docteur dit avec enthousiasme : 
Oui î il y a dans ce songe quelque chose de mys¬ 
térieux. 11 s’approcha de la malade qui s’étoit 
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endormie ; il dit, en s’adressant à de 
Je suis persuadé que votre lille n’a plus besoin 
de mes ordonnances, car mes connoissances 
médicinales sont bien bornées auprès de celui 
qui a fait croître toutes les plantes, et leur a 
donné h chacune la propriété convenable aux 
besoins de ses créatures ; je la laisse entre ses 
mains. Il sortit, l’esprit préoccupé de tout ce 
qu’il venoit de voir et d’entendre. Clémentine 
en s'éveillant dit qu’elle prendroit volontiers 
un potage. C’étoit le premier aliment qu elle 
demandoit depuis le jour de l’évènement. 
Cette demande fit tressaillir de Joie sa bomie 
mère et toute sa famille qui se trouvoit réunie 
en ce moment , ainsi qu’une partie de leurs 
amis. Ils se levèrent tous spontanément et s’em¬ 
brassèrent ; Clémentine les vit et les remercia 
de l’intérêt qu'ils, prenoient à son rétablisse¬ 
ment, et leur tendit la main avec un air si 
aimable qu’ils oublièrent dans cet instant 
toutes les peines et les angoisses qu'y s avoient 
éprouvées. 

Euphrosine lui demanda si elle se souvenoit 
du songe merveilleux qu’elle avoit fait ; elle 
répondit qu’il étoit tellement présent à son 
esprit qu’elle pourroit le répéter sans omettre, 
la moindre chose,. L’agréable impression qu’il. 
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a laissée dans mon ame, ajonta-t-elle , est trop 
profonde pour que je puisse FouLlier. — Ma 
cîîère amie, lui dit Euphrosine, je désirerois 
en coimoître le sens ; si cela ne vous fatiguoit 
pas, vous me feriez plaisir de me l’expliquer. 
— Je le veux bien, répondit Clémentine ; 
écoutez : L’Eglise est le rendez-vous des Fi¬ 
dèles ; l’illumination, ce sont les paroles de 
vérité que nous y entendons, qui éclairent notre 
esprit. La solitude et le silence veulent dire 
que nous devons nous éloigner du monde afin 
d’être plus recueillis. Le vent et le tonnerre 
annoncent les cbâtimens que Dieu réserve à 


ceux qui résistent aux vérités qu li nous en¬ 
seigne par l’organe de ses ministres ; votre 
présence dans l’Eglise, la grâce qui vous sol¬ 
licite d’y entrer avec ceux qui lui sont restés 
fidèles. Le brouillard qui vous enveloppoit, 
hélas î est l’erreur dans laquelle vous êtes née. 
Le désir que j’avois d’aller â vous explique les 
vœux de mon cœur ; la foudre qui éclata an¬ 
nonce la puissance de celui qui commande aux 
tempêtes, et Tbeure de notre trépas qui arrive 
au moment où. nous y pensons le moins. La 
nuée qui couvrit le tabernacle et l’apparition 
de la Reine du Ciel marquent le pouvoir que 
cette tendre mère a auprès de son divin Fils 


’il 
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pour tous ses enfans ; car lorsqu'on demande 
une grâce a Dieu par son intercession, on est 
toujours sûr de Tobtenir. Son éclat, sa beauté 
signifient sa pureté et sa virginité ; le diadème 
d’étoiles éblouissantes qui ornoit sa tête veut 
dire la suprématie que le Créateur lui a donnée 
sur toutes les femmes, pour en faire le digne 
temple de son Esprit divin, par l’accomplis¬ 
sement de l’œuvre de notre rédemption qui 
s’est opérée en elle. Son sourire gracieux, qui 
enivroit mon cœur, est la preuve de sa bien¬ 
veillance et des douces satisfactions que l’on 
ressent lorsqu’elle a daigné nous retirer d’un 
péril imminent : comme, par exemple, quand 
la mort n’avoit plus qu’un coup à frapper pour 

.U. " 

vous enlever la plus tendre des mèi^es , sa bonté 
sollicita son clierFils, et elle vous fut rendue ; 
de même que nous venons d’éprouver dans cet 
heureux moment qu’on ne l’implore jamais en 
vain. Les anges qui l’entouroient marquent évi¬ 
demment l’honneur qu’elle reçoit sans cesse 
de tous les esprits qui composent la cour cé¬ 
leste , et celui que nous devons lui rendre ici 
bas. Le signe qu’elle vous fit d’approcher, la 
blancheur de vos vêtemens, les couronnes de 
fleurs dont vous étiez parées, votre recueille¬ 
ment , annonçoient que vous étiez convaincues 
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de lâ sublimité de la Religion catholique, et 
que vous étiez bien préparées. Les deux prêtres 
vêtus de toute la pompe sacerdotale , tenant 
un flahibeau d’mae main, et de Tautre un bassin 
d'or émaillé, qui vinrent se placer à votre 
droite et à votre gauche, veulent dire que l'ame 
doit être embellie d'innocence et de vertus ; 
que notre cœur ne peut se partager avec Fido- 
lâtrie du siècle ; que notre esprit doit être 
éclairé du flambeau de la foi , pour méditer 
sur les grandeurs de Dieu et la dignité de notre 
ame. Les chérubins qui étoient en adoration 
signifient que nous devons en approcher avec 
crainte et humilité, à cause de sa grandeur et 
de notre bassesse. Dans le moment où je vis 
sortir un prêtre avec une auréole qui répandoit 
une si vive lumière, et dont les traits majes¬ 
tueux me causoient une émotion si délicieuse ; 
où j entendis ce concert mélodieux exécuté par 
les anges , et la voix d'en haut qui disoit : 
« Celui-ci est mon Fils bien-aimé, adorez-lc, « 
je n'en doute pas , c'étoit Jésus-Christ même. 
Le voile qui représentoit le mystère auguste 
marque 1 union du Fils avec le Père, et l'Esprit- 
Saint qui émane des deux, et caractérise les 
trois personnes de la sainte Trinité. Ce voile 
qui cachoit la beauté et la majesté de ses traits 


f 
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divins nous prouve que notre ame étant eiive* 
loppée de la matière charnelle, nous ne pour¬ 
rions pas soutenir tout I cclat de sa gloire, et 
que ce ne peut être que dans son royaume que 
nous pourrons nager dans cet océan de délices 
sans en être submergés. Lorsqu’il s’avança pour 
vous donner le gage de son amour qu il ins¬ 
titua pour demeurer avec nous jusqu à la con¬ 
sommation des siècles, c'est ce mystère ado¬ 
rable qui est la base de la foi catholique'. 
L'attitude inébranlable des prêtres signifie 
qu’ils doivent tout quitter, tout souffrir plutôt 
que de désobéir aux lois établies par jMotre- 
Seigneur Jésus-Christ qui les confia au chef 
des apôtres. Les transports joyeux qui m’cle- 
voient jusqu’aux cieux vous assurent de toute 
la satisfaction que j aurois si mes vœux étoient 
exaucés. Le torrent qui emportoit toute votre 
famille n’est autre chose que les faux principes 
dans lesquels vous avez été entraînés par la 
multitude de ceux qui les ont propagés. La 
peine où j’étois de les voir emportés, l'ardente 
prière que j’adressois à celui qui d'une seule 
parole tira le monde du chaos, et la barque 
où vous étiez pour venir à leur secours , an¬ 
noncent que si vous demandiez au Père de tous 
les humains de vous faire rentrer dans la por- 
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tion de Fhcritage que l'on vous a ravie, n’en 
doutez pas, il vous l'accorderoit , j'’ai cette 
douce espérance. Les monstres qui faisoient 
tous leurs efforts pour les empêcher d'entrer 
dans la barque, et qui vouloient la faire périr, 
ce sont les ennemis de la religion de Jésus- 
Christ, qui chercheront à vous en détourner. 
Mais votre persévérance à vous convaincre des 
vérités de la foi vous fera surmonter tous les 
obstacles, et vous aurez le bonheur d entrer 
tous dans la barque de Pierre, qui vous mènera 
sûrement au port. Voilà, ma chère Euphrosine, 
l’interprétation de mon songe. 

M.™® la comtesse dit à l'aimable Clémentine 
cpi'elle désiroit de tout son cœur qu'il eût son 
entier accomplissement, s'ils avoient le mal¬ 
heur d'être dans l’erreur ; et je vous prie de 
le demander au Seigneur, car j'ai la ferme 
conviction qu’il ne vous refusera pas. Ne l'ai-je 
pas éprouvé, dit-elle en regardant son amie 
avec attendrissement, et ne vois-je pas encore 
aujourd'hui les merveilleux effets de sa puis¬ 
sance et de sa bonté ? Ah ! croyez que je ne 
repousserai pas, par un faux orgueil, les lu¬ 
mières de l’Esprit-Saint, ni par aucune consi¬ 
dération du monde. Elle prononça ces mots 
avec l'accent de la vérité. M. et M"'® de en 
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furent vivement touchés. Euphrosine, qui avoit 
promis à Dieu d’être docile à écoüter la voix 
qui parloit si puissamment à son cœur, ne put 
retenir ses larmes ; mais qu’elles étoient dou¬ 
ces ! quel plaisir elle éprouvoit à les répandre ! 
M,“® la comtesse laissa sa fille auprès de son 
amie, et retourna chez elle l’esprit agréablement 
occupé. A peu de distance elle vit son époux et 
ses enfans qui venoient à sa rencontre. Elle leur 
fit part de tout ce qui s’étoit passé ; ils en furent 
très-émus et fort étonnés. Raimond, qui aimoit 
Clémentine, fut charmé de l’éloge que sa mère 
en faisoit. Le jeune Fernand, son frère, n’en 
perdit pas un seul mot ; son caractère sérieux 
le portoit à méditer profondément sur ce qui 
avoit fait le sujet de la conversation, Marie, 
sa sœur, se trouvoit très-heuréiise de porter 
le nom de la Souveraine du ciel, et dit avec 
ingénuité : Ma chère mère, je voudrois bien 
qu’elle me dît aussi d’approcher avec vous de 
la table sainte ; je meltrois ce jour-là mes plus 
beaux habits , avec une couronne de roses 
blanches. Oh ! que je serois heureuse ! croyez- 
vous quelle voudroit m’accepter au nombre 
de ses enfans ? Ma fille, lui répondit-elle, il 
faut la prier de vous en rendre digne. 

Le lendemain Augustin alla donner à son 
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ami de bonnes nouvelles de sa sœur ; celui-ci 
Fentretint de différentes choses qui^ avoient 
toutes rapport à la religion catholique. Il lui 
fit plusieurs questions auxquelles Augustin ré¬ 
pondit comme im profond théologien. Sans 
chercher à le séduire, il se bornoit à combattre 
les subtilités et les fausses maximes des pre¬ 
miers novateurs, et leur route incertaine depuis 
qu’ils se sont séparés de FEglise de Jésus- 
Christ , qui est aussi invariable que son auteur. 
Au reste, lui dit-il, tout se borne à croire au 
Fils de Dieu ; celui qui n’y croit pas peut varier 
selon son imagination ou Fidée qu’il se fait de 
ce qu’il ne peut résoudre. C’est pourquoi ils 
ont toujours erré au gré de leurs passions, 
depuis leur funeste séparation , et ceux qui 
étoient de bonne foi ne savent plus maintenant 
à quoi s’arrêter. Mais nous, mon cher ami, qui 
avons la foi, nous sommes bien convaincus de 
la vérité des saintes Ecritures : c’est pourquoi 
nous if avons jamais varié, parce que tout ce 
qui a Dieu pour principe est invariable. 

Raimond lui fit observer qu’ils avoient aussi 
les mêmes Ecritures, mais que le sens figuré 
qu’on y trouvoit à chaque instant donnoit lieu 
à différentes interprétations. — Il est vrai, dit 
Augustin , que Notre - Seigneur se servoit de 
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paraboles pour instruire les apôtres, afin d’exer¬ 
cer leur foi et de donner à leur esprit le moyen 
d’étendre ses lumières, en faisant, comme le 
lapidaire, ressortir par son travail la beauté 
des pierres précieuses confiées à ses soins. Et 
vous savez sans doute que Dieu, en quittant 
ses disciples, leur promit de leur envoyer un 
rayon de sa vive lumière, ce qui arriva peu de 
jours après. Dégagés des ténèbres qui avoient 
obscurci leur esprit, ils compiârent facilement 
le sens des paraboles dont Notre-^Seigneur Jésus- 
Cbrist s’étoit servi lorsqu’il étoit avec eux. 
C est pourquoi elle nous est parvenue dans 
toute la pureté de sa première origine ; et nous 
avons la ferme croyance que Dieu communique 
depuis ce temps son esprit de lumière au corps 
entier des pasteurs de son Eglise; car c’est la 
promesse formelle qu’il leur fît en les quittant, 
disant : « Je serai avec vous jusqu’à la con¬ 
sommation des siècles, et jamais les portes de 
l’enfer ne prévaudront contre elle, w Voilà, 
mon cher ami, ma profession de foi et celle 
de tous les Catholiques romains. 

— Oserois-je vous prier de me dire pourquoi 
les églises n’ont pas toutes la même discipline 
et les mêmes pouvoirs ? car souvent plusieurs 
de vos ministres sont obligés de recourir au 
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Pape pour obtenir des dispenses, moyennant 
une rétribution plus ou moins considérable. 
— Il est aisé de vous Satisfaire, lui répondit 
Augustin; la chose est'toute naturelle: le 
Souverain Pontife étant le père de tous les 
croyans, il les gouverne, dans sa sagesse, 
selon les temps et les lieux qu'ils habitent, et 
s'est réservé la faculté de refuser ou d'accorder 
les choses difficiles à résoudre, et qui auroient 
de fâcheuses conséquences s'il en étoit autre¬ 
ment, Pour ce qui concerne les rétributions et 
impositions exigées , tous les gouvernemens 
sont dans le même cas, pour subvenir aux 
dépenses d'une bonne administration : et celle 
du Souverain Pontife s'étend jusqu'aux extré¬ 
mités du monde. Tout y est réglé par l'esprit 
de lumière qui dirige l'Eglise universelle depuis 
son établissement. — Cela est fort bien, mon 
cher Augustin; mais comment accorder ce bel 
ordre de choses avec la conduite des ministres 
du centre de la chrétienté, qui diffère peu de 

P 

celle des gens du monde , puisqu'ils se per¬ 
mettent le spectacle , les grandes i*éunions , 
et même le bal ; car l'année dernière un jeune 
homme de ma connoissance, qui revenoit d'Ita¬ 
lie , me dit qu’il y en avoit rencontré, et je 
vous avoue que cela me surprit beaucoup , 
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d’après ce que vos ministres disent en chaire 
pour eloigiier les fidèles de ces plaisirs où la 
vertu, disent-ils, est toujours en danger. — 
Je suis charmé de vos judicieuses observations ; 
mais permettez-moi de vous dire que celui qui 
vous a fait ces rapports a jugé , comme font 
une infinité de personnes , bien légèrement. 
Pour parler d’une chose aussi importante, il 
faudroit avoir une grande connoissance des 
usages du pays , des rapports de société , ce 
que l’on doit toujours considérer ; car les peu¬ 
ples du Nord n’ont pas la meme manière de 
vivre que ceux du Midi, et vous savez que le 
climat influe extrêmement sur les goûts et les 
usages qui deviennent nécessaires à la santé- 
La chaleur accablante de l’été ne permettant 
pas de sortir au milieu du jour, le soir on va 
prendre le frais dont on a grand besoin ; les 
cafés sont fréquentés par toutes les classes de 
la société, A Rome le spectacle est le rendez- 
vous de tous les amateurs de musique ; on peut 
dire avec vérité que ce sont des concerts choisis 
où l’on ne voit rien qui puisse électriser ICvS 
sens et déranger les mœurs. Je puis vous en 
parler par expérience : lorsque j’allai avec 
mon père en Italie, j étois dans 1 âge de sentir 
les bonnes et les mauvaises impressions , et 
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toutes les fois que j'allai à Fopéra je n'éprouvaî 
que le charme d'une agréable harmonie. 

Il m'est bien facile de vous détromper en¬ 
core sur ime autre critique que l’on s'est per¬ 
mise à l’égard du clergé ; je m’y .trouvai dans 
le temps du carnaval, on donnoit des bals 
charmans, toutes les personnes du premier 
rang l'embellissoient par lem* présence ; et 
comme il n'y a pas une famille qui n'ait un 
parent dans l'état ecclésiastique, il n’est pas 
étomiant d’y rencontrer des cardinaux, des 
prélats , qui croiroient manquer à la politesse , 
s'ils ne se rendoient à l'invitation d'un prince , 
d'mi ambassadeur qui se fait un honneur et 
un devoir de les recevoir. J'en ai vu toutes les 
fois que j'y suis allé ; mais je reijiarquai 
qu'après une heure de bienséance , ils se reti- 
roient toujours avant que la danse commençât. 
Mon cher ami, je puis vous assurer que tout 
le temps que j'ai passé dans cette première 
ville du monde chrétien, j’ai eu lieu d'être 
édifié du zèle infatigable de ces dignes pas¬ 
teurs. Il peut se faii'e que sur le grand nombre 
il y en ait qui ne se conduisent pas comme ils 
le devroient, ce dont je ne me suis pas aperçu; 
mais parce qu'il y auroit dans un bel arbre 
des branches qui ne rapporteroient pas des 

fruits, 
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fruits, faudroit-il en ^conclure qu’il ne Vaudroit 
rien. Il est bien fâcheux, pour nos propres in- 
t<^réts , que nous soyons toujours plus portés à 
croire la calomnie que la vérité. 

Augustin laissa Raimond â ses réflexions. En. 
rentrant chez lui, il y trouva M. Ramheau qui 
conversoit avec Euphrosine ; ils étoient sur le 
meme sujet dont ils venoient de s’entretenir, 
mais la sœur do son ami paroissoit entièrement 
convaincue ; elle témoignoit le désir qu’elle 
avoit de s'instruire, afin de pratiquer. M. Ram¬ 
heau lui dit que si elle y étoit bien décidée, il 
lui fourniroit les moyens de connoître les vé¬ 
rités fondamentales de la religion catholique , 

d- 

qui Féclaireroient et l’instruiroient de ses 
devoirs envers son Créateur, et de ceux qu’elle 
auroit à remplir à l’égard de son prochain. 
Elle remercia le digne prêtre, en lui disant 
qu’elle tâcheroit de mériter par son zèle et son 
application les soins qu’il vouloit bien prendre 
la peine de lui donner, et qu’elle n'oublier oit 
jamais que c'étoit lui et ses amis qui la reti- 
roient de l’erreur , en lui frayant le chemin du 
ciel. Effectivement elle fit des progrès si ra¬ 
pides que dans l’espace d’un mois elle fut en 
état d’être reçue â la première communion , ce 
qii’elle désiroit ardemment. Mais elle ne vou- 
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loit pas jouir de ce bonlieur, sans celle de qui 
elle tenoit le jour. Mais cette tendre mère' 
n’étoit pas assez instruite'; il falloit attendre 
que la grâce la sollicitât vivement, afin d’avoir 
le courage de vaincre mille préjugés que l’ha¬ 
bitude et le monde avoient jetés dans son 
esprit. Les prières de l’innocence sont toujours 
reçues favorablement de celui qui a dit : «Venez 
tous à moi, vous qui avez faim et soif, et je 
vous nourrirai du pain de vie Euphrosine 
•eut l’agréable satisfaction d’entendre dire à sa 
mère qu’elle seroit charmée de converser 
quelquefois avec M. Lambeau ; sa morale douce 
et persuasive, dit-elle, a quelque chose de si 
touchant et de si vrai, qu’il est impossible de 
trouver une seule objection à lui opposer. Le 
lendemain M, Lambeau se rendit chez M.“® 


la comtesse qui le reçut avec tous les égards 
dus â son caractère et à son mérite. Après une 
heure "d’entretien, elle fut convaincue que la 
religion catholique étoit la seule qui portât la 
conviction dans les âmes. Elle le pria de lui 


faire la grâce de venir tous les jours , et qu’il 
l'obligeroit infiniment de lui prêter des livres; 


ce qu’il fit avec tout le zèle des premiers 


apôtres. 
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CHAPITRE V. 


Conversion de deux âmes bien disposëeSi 


Lorsque M.®® la cointesse fut suffisamment 
instruite ^ elle se disposa, avec sa fille y à re¬ 
cevoir celui qui Favoit ressuscitée et consolée 
d’une manière si miraculeuse, et qui depuis 
ce temps avoit parlé à son cœur avec tant de 
charmes ! Ce jour à jamais mémorable fut un 
jour de fête pour toute la famille de , qui 
étoit à Féglise dès le mâtin pour accompagner 
les deux catéchumènes a la table sainte , et 
pour participer aussi à ce banquet divin, en 
reconnoissance de tant de bienfaits. M. le 
comte àuroit bien désiré y aller , mais il crai-» 
gnoit les railleries et les sarcasmes du monde. 
Raimond y alla avec son frère et Augustin. Eu-* 
phrosine avoit prié son amie de se charger de 
sa sœitr. Malgré toutes les précautions qu’on 
avoit prises pour rendre la cérémonie secrète, 
il y eut une grande affluence ; on y remarquoit 
plusieurs personnes de la religion réformée, 
qui paroissoient désapprouver Faction digne 
d’envie qu’ailoient faire ces âmes privilégiées 
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en recevant leur rédempteur. Avant le saint 
sacrifice de la messe, M. Rambeau fit un dis¬ 
cours préparatoire. Son éloquezice attendrit 
tout l’auditoire ; ceux même qu’une maligne 
curiosité y avoit attirés furent vivement tou¬ 
chés. Quel spectacle admirable, de voir triom¬ 
pher la foi catholique dans celles qui ne la 
connoissoient véritablement que depuis trois 
mois ; ce temps avoit suffi à ces cœurs purs et 
droits pour discerner la vérité de l’erreur, 
la comtesse et sa fille firent l’abjuration 
des erreurs de Luther d’une voix si ferme, si 
solennelle, que la plupart des assistans en 
furent vivement touchés et se joignirent à elles 
pour rendre l'hommage le plus franc et le 
mieux senti aux principes de la foi catholique. 
Ce triomphe de la vérité ne tarda pas d’être 
suivi d’une scène aussi auguste qu’attendris¬ 
sante. C'étoit au moment que les deux nouvelles 
converties s’approchèrent du sanctuaire pour 
assister au banquet de la divine Eucharistie, 
et se nouriûr pour la première fois de la chair 
de la victime infinie. Elles étoient vêtues de la 
même manière dont Clémentine les avoit vues 
en songe l Cette sincère amie en fit la remar¬ 
que , ce qui lui fit une agréable impression, 
par l’espérance de le voir réalisé en entier. 
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A rapproche du redoutable et heureux instant 
de la communion ^ il se fit un profond silence ; 
des larmes délicieuses couloient des yeux des 
fortunés convives. Augustin , cpii étoit du nom¬ 
bre, éprouvoit doublement combien le joug 
du Seigneur est doux à celui qui sait T appré¬ 
cier. Raimond et Fei'nand observoient avec un 
sentiment religieux cette nouvelle scène qui 
s'ofFroit à leurs regards pour la première fois , 
bien différente de Tidée qu'ils en avoient 
conçue, d'après toutes les fables qu'ils avoient 
entendu débiter contre cette religion sainte, 
par ceux qui étoient ses ennemis sans la con- 
noître. C’est ce cpii prouve qu'il faut être bien 
sûr avant de condamner. Malheureusement on 
n'a eu que trop de preuves que les hommes les 
mieux intentionnés ont souvent porté de faux 
jugemens qui ont ruiné des familles et fait 
périr des iimocens ! Il est bien plus dangereux 
de se laisser séduire , lorsque l'esprit d’orgueil 
flatte les passions, et surtout celles qui ont 
tant d'empire sur nos sens.. 

Mais si tous les spectateurs ne furent pas 
entièrement convaincus, les Catholiques eurent 
la satisfaction de voir les personnes qui s'étoient 
fait remarquer par leur peu de décence en 
sortir avec un air pénétré de respect et de 
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vénération : tant est puissante la vérité qui 
prend sa source dans la religion de Nôtres 
Seigneur Jésus-Christ ! Après la cérémonie on 
se réunit chez M. et MJ®® de *** ; en attendant 
le dîner on s’entretint du Lonheur dont on 
venoit de jouir. M. le comte fit des questions 
à ses eiîfans sur tout ce qu'ils avoient vu et 
entendu. Raimond et Fernand,. dont le cœur 
avoit été vivement touché, firent une analyse 
du discours de M. Ramheau , si éloquente 
que leur père en fut très-ému ; il regretta de 
s'être privé par respect humain de voir et de 
comparer si tout ce qu'il avoit cru jusqu'à 
présent avoit le caractère de la vérité ou de 
l’erreur. On vint avertir qu'on étoit servi ; tous 
les convives furent d’une gaîté charmante ; 
jamais M.*®® la comtesse n'avoit été si aimable 
et si prévenante pour son époux. Euphrosine 
avoit sur tous ses traits l'expression du bonheur 
dont son ame étoit remplie ; son cœur recon- 
noissant répétoit à Clémentine qu'elle lui de- 
voit plus que la vie ; car, disoit-elle , la vie 
de 1’ ame est au dessus de celle du corps. 

Augustin ne pouvoit en croire ses yeux, 
d'être assis près de celle qui lui avoit témoi¬ 
gné tant d intérêt lors de sa chute , et qui lui 
avoit prodigué les soins les plus généreux ; 


1 



PAR LA C0KVICTI01N[. 


55 

celle dont la voix douce avoit frappé si agréa¬ 
blement son oreille, et fait tressaillir son coeur 
au premier rayon du jour où. son esprit reprit 
par degrés l’usage de ses facultés, 

Raimond étoit enchanté de Clémentine ; ja¬ 
mais elle ne lui parut si belle. Sa parure sim¬ 
ple , son air modeste et son amabilité capti- 
voient son cœur vertueux ; il auroit bien désiré 
d’être aussi avancé que sa tendre mère, pour 
être en tout conforme aux principes de sa chère 
Clémentine ; mais il ne vouloit rien précipiter 
dans une matière si délicate. Fernand étoit à 
côté de la jemie Rose ; il fut poli, mais très- 
silencieux ; ses sœurs étoient liées de la plus 
étroite amitié avec celles d’Augustin. Il regret- 
toit bien que les deux jemies frères de celui-ci 
fussent au collège. Ce beau j;our fini, Ton se 

h 

sépara très-satisfaits les tms des autres. 

M. le comte, en causant avec son épouse, 
lui fit l’aveu qu’il avoit depuis long-temps envie 
d’entrer dans la primitive Eglise ; qu’il croyoit 
qu’elle étoit réellement celle qui avoit suivi 
sans altération la loi de Jésus-Christ depuis 
son établissement, mais qu’il vouloit avant 
bien connoître la marche que l’Eglise catho¬ 
lique avoit tenue depuis son origine jusqu’à 
nos Jours , et le motif qui les en avoit séparés ; 
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car, dit-il 5 j' ai observé que nous ne sommes 
point d’accord , dans notre croyance, sur des 
points très-importans. la comtesse dit 

qu'en effet c’étoit aussi ce qui l’avoit portée à 
réfléchir et à s’éclairer. Et maintenant, dit-elle, 
je suis parfaitement convaincue que la religion 
catholique est la seule véritable ; et j'en suis 
tellement persuadée que rien au monde ne 
seroit capable de me faire revenir sur mes pas.^ 
Je désire bien ardemment, mon cher ami, que 
vous cherchiez aussi à discerner la vérité, et 
que, l’ayant reconnue, vous vous mettiez au 
dessus de la critique, pour entrer dans la voie 
qui conduit au bonheur futur et même dès 
cette vie ; car c’est dans le sein de Dieu que 
l'homme puise des forces pour supporter les 
vicissitudes humaines, et qu’il reçoit des conso¬ 
lations abondantes qui l’empêchent de se üvrer 
au désespoir ; ce qui est très-commim parmi 
nous , n’étant pas retenus par la crainte des 
châtimens de celui qui nous a donné la vie, et 
qui nous a formellement défendu d’attenter à 
nos jours, en nous donnant l’exemple de la 
patience la plus héroïque. Il pouvoit, ce Dieu 
de bonté, s’il nous eût moins aimés, ouvrir le 
sein de la terre et engloutir ses ennemis. Mais 
notre rédemption lui a été plus précieuse que 
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la vie; aussi devons-nous tout quitter, tout 
souffrir pour le posséder à jamais. Hélas ! mal¬ 
heureux que nous sommes ! nous nous atta¬ 
chons beaucoup trop à notre frêle existence 
qui ne dure qu’un moment; encore est-elle 
remplie d’amertume et de maux. Il est donc 
Lien plus sage de s’occuper de ce qui conduit 
au honheui' éternel. Dans ce beau séjour il n’y 
aura point d'inimitiés ; l’ambition y sera plei¬ 
nement satisfaite ; les sujets y jouiront des 
mêmes privilèges que les plus grands rois de 
la terre. Oui, c’est dans ce bei^u séjour que 
l’on pourra goûter un bonheur sans mélange. 
Là l’homme désabusé des illusions reconnoîtra 
toute sa dignité. 0 mon cher époux ! je sens 
qu’il ne manqueroit plus rien à ma félicité ici- 
bas si vous et mes enfans étiez assez heureux 
pour en être persuadés comme je le suis. Mais 
j’espère que celui qui a dissipé les ténèbres de 
mon esprit, et qui m’a régénérée dans la coupc 
de son amour, comblera mon cœur de joie en 
développant en vous le germe de la foi qu’il y 
a déposé dès le sein de votre mère, en animant 
de son souffle divin la plus belle portion de 
votre être ! — M. le comte promit à son épouse 
qu il ypenseroit sérieusement. Ilparoissoit être 
dans les meilleures dispositions. 
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CHAPITRE VI. 


Contre-temps par le retour d’un ami. 


Ij'ARRIVÉE du marquis de *** vint déranger 
les heureuses dispositions de M. le comte. Cet 
ami intime revenoit dans ses foyers après dix 
ans d’absence ; il avoit passé ce temps à Paris 
avec son épouse et ses enfans ; il eut le mal~ 
heur de perdre sa compagne chérie ; il ne put 
supporter le tumulte du monde ; sa douleur 
étoit profonde ; ce cp.ii poiivoit la tempérer , 
c'étoit Tcspoir de réaliser les projets de ma¬ 
riage de ses enfans avec ceux de son meilleur 
ami. Quel contre-temps pour M.*”® la comtesse ! 
Hélas ! disoit-elle à sa fille, qu’il est difficile 
de se soustraire aux charmes de la société î et 
quand l’amitié la plus vive nous lie si étroite¬ 
ment , que l’écueil est dangereux ! Je crains 
bien pour votre père ^ comment pourra-t-il 
résister lorsque son ami apprendra notre chan¬ 
gement , et qu’il répandra le ridicule sur l’ac¬ 
tion la plus sublime de notre vie, en la trai¬ 
tant de pusillanimité, de faiblesse dont notre 
sexe est susceptible , et dira, comme beaucoup 
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de personnes, que celui qui quitte sa religion 
pour en prendre une autre est un lâche fait 
pour être méprisé ? Ce langage n’a que trop 
d'empire sur notre esprit orgueilleux qui cher¬ 
che toujours à dominer ; ce n’est pas la le prér 
cepte de celui qui a dit : « Soyez humbles 
» d’esprit et de cœur, si vous voulez marcher 
sur mes traces et avoir part au royaume de 
13 mon Père céleste. >3 II dit aussi : « Je suis 
M venu apporter le feu sur la terre, et que 
33 veux-je, sinon qu’il s’allume? 33 11 dit en¬ 
core : « Pensez-vous que je sois venu apporter 
33 la paix sur la terre ? Je vous déclare que je 
V ne suis pas venu apporter la paix, mais la 
33 division ; car désormais il y aura dans une 
33 maison cinq personnes divisées, trois contre 
13 deux, deux contre trois. 33 Je crois que le 
sens de ces paroles peut s’appliquer aux fausses 
interprétations que les hommes ont données â 
la religion de Jésus-Christ. De la sont nées 
les différentes croyances qui nous divisent ; et 
comme 011 n’aime pas à être dominé, et surtout 
lorsqu’on doit toujours dompter la révolte de 
ses sens et soumettre sa foible raison aux choses 
qui choquent notre orgueil, car nous naissons 
tous présomptueux ; j’avoue qu’il faut une grâce 

ère pour avoir cette abnégation de soi- 
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meme, qui est très-difficile à mettre en pra¬ 
tique ; c*est pourquoi nos ancêtres quittèrent 
facilement la voie étroite pour marcher dans 
celle où les passions étoient plus à leur aise. 
Nous aurions été excusables de les suivre si 
cette vie étoit le terme de notre félicité ; mais 
tout ce que nous voyons et ce que nous éprou¬ 
vons dans notre ame nous démontre que ce 
n'est pas la fin de notre être. Le Créateur ne 
nous auroit pas doués de tant d*intelligence 
pour nous faire périr avec la brute ; et il est 
trop juste pour récompenser le crime comme 
la vertu : ce qui en est la preuve , c’est la vic¬ 
time qu’il a fallu pour nous racheter ; victime 
d'un prix infini, qui nous découvre la bonté 
du Père et l'amour du Fils qui se communi¬ 
quent à nous par les lumières de l’Esprit divin. 
C’est cet Esprit qui parle si puissamment au 
dedans de nous , qui a fait braver les plus 
cruels toTirmens aux premiers Chrétiens, parce 
qu’ils étoient pénétrés de la croyance à une 
autre vie. L'Evangile est rempli de passages 
où le Sauveur nous fait connoître le vrai sens 

-I 

de ces paroles : « Je vous déclare que celui 
w qui voudra sauver sa vie la perdra, et que 
5? celui qui la perdra la sauvera. 33 Ma chère 
Euphrosine, quelle signification donnez-vous à 
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cette parole ? — Je crois que celui qui voudroit 
sauver sa vie par un parjure serqit rejeté de 
Dieu au jugement universel, et que celui qui 
préfcreroit la mort, plutôt que d apostasier la 
foi de Jésus-Christ, auroit part à sa gloire pen¬ 
dant réternité. — Fort bien, ma fille, je suis 
charmée d’être d’accord avec vous. 

M. le comte entra, et leur dit de se pré¬ 
parer pour aller tous ensemble faire une visite 
à M, le marquis. Au moment où ils alloient 
monter en voiture, on vint annoncer MM. et 
M,raes qu ils reçurent avec un nouveau 

plaisir. Euphrosine et Raimond félicitoient Clé¬ 
mentine sur sa fraîcheur et son pai'fait réta¬ 
blissement. Après mille témoignages d*’amitié, 
ils leur apprirent le retour de M, le marquis 
et la perte qu’il avoit faite, son chagrin, et 
les consolations qui lui restoiént dans ses en- 
fans. Clémentine, dont le cœur compatissant ' 
étoit susceptible de s'émouvoir, fut très-tou- 
chée, et dit avec beaucoup d’intérêt à sa boime 
amie qu elle étoit persuadée que, ses paroles 
pleines de douceur essuieroient les lai’mes du 
père et des enfans. 

Ils se quittèrent toujours plus satisfaits des 
sentimens affectueux qui les unissoient. M. le 
comte et son épouse se rendirent avec leurs 
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enfans chez M. le marquis qui fut tiré de sa 
mélancolie par le bruit de la voiture en en¬ 
trant dans la cour. Il reconnut son ami, lui 
tendit les bras et le pressa sur son cœur; ils 
ne purent proférer aucune parole ; leurs larmes 
exprimoient la joie qu'ils avoient de se revoir, 
et ce qui faisoit le sujet de leurs peines. Après 
ce premier moment, il fît son compliment aux 
dames , et félicita son ami sur le bonheur qu il 
avoit de posséder en entier son intéressante 
famille. Ces dernières paroles rouvrirent la 
plaie mal fermée de ces bons amis ; ils appri¬ 
rent au marquis qu’il n'étoit pas le seul infor¬ 
tuné, Jenny entra avec ses frères ; sa physio¬ 
nomie avoit toute la fraîcheur du printemps ; 
elle étoit jolie , grande , bien faite ; son air 
enjoué contrastoit admirablement bien avec 
ses habits de deuil ; ils domioient encore plus 
d'éclat à sa beauté ; elle avoit dix-sept ans. 
Victor, son frère aîné, avoit vingt-deux ans ; 
André, dix-neuf. M. le marquis eut un grand 
plaisir à revoir son ami ; toutes ses espérances 
se ranimèrent ; il remarquoit avec une secrète 
joie l’agréable impression que ses enfans pro- 
duisoient sur son ami et sa famille ; il trouvoit 
Raimond digne de sa fîlle. Ils se séparèrent, 
avec promesse de se voir souvent. la 
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comtesse conçut des inquiétudes à Tégard de 
son fils qui avoit paru épris de Jenny 

qu'elle trouvoit aussi très-bien; mais elle se 
trompoit; l’amoui' que Raimond avoit conçu 
pour Clémentine n'étoit pas de nature à changer 
si facilement, parce qu il avoit pris naissance 
dans la source de toutes les vertus. Il est vrai 
que de *** n’étoit pas aussi sémillante , ni 
si enjouée que Jemiy ; mais ses traits ré¬ 
guliers , gracieux et doux, avoient un air de 
noblesse et de bonté qui annonçoit la pureté 
de son cœur et la solidité de ses seiitimens. 
En rentrant chez eux, ils trouvèrent M. Ram- 
beau qui étoit venu les prier de s’intéresser à 
une jeune fille , devenue orpheline par la mort 
de sa mère, qui la laissoit sans appui, sans 
moyen d*existence. Il dit que cette malheu¬ 
reuse l’avoit fait appeler deux jours avant d’ex¬ 
pirer, et qu’elle lui avoit fait l’aveu qu elle 
avoit épousé un protestant qui avoit exigé que 
tous ses enfans fussent élevés dans sa religion ; 
qu’elle y avoit consenti, par amour pour son 
époux ; mais que bientôt elle reconnut sa faute, 
et se promit bien de faire tout son possible 
pour élever tous les enfans cp'elle auroit dans 
la religion catholique ; elle ne pensoit pas aux 
difficultés qui s’élèveroient : elle eut un fils 
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qui. la combla de joie; le second enfant fut 
cette fille, pour laquelle je sollicite vos bien¬ 
faits. Au bout de quelques années, son mari 
fut obligé de s’absenter pour des affaires de 
famille ; elle profita de ce temps pour donner 
à ses enfans les premiers principes de la reli¬ 
gion catholique. Lorsque son époux revint, il 
s’en aperçut, et le trouva mauvais ; ils eurent 
plusieurs altercations ; il lui fit essuyer d'in¬ 
dignes procédés, et la quitta en emmenant son 
fils auquel il tenoit beaucoup. Depuis ce temps 
elle a été abandonnée à la plus affreuse misère. 
M. le comte demanda le nom du père de l’or¬ 
pheline, Quelle fut sa surprise de trouver un 
parent dans cet homme inhumain î Ils étoient 
cousins issus de germains. Il avoit eu connois- 
sance de son mariage dans ' le temps ; mais 
comme ils n'étoieiit pas bien ensemble , il 
avoit ignoré les tristes suites de cette alliance. 
Après quelques momens de réflexions , il dit à 
M. Rambeau que s’il suivoit le sentiment de 
son cœur , il n’hésiteroit pas à la prendre chez 
lui ; mais qu’il craindroit d'humilier son père. 
Je vous prie donc, Monsieur , d’avoir la com¬ 
plaisance de la mettre dans une pension: je 
me chargerai de satisfaire aux dépenses jus¬ 
qu’à ce que son père en dispose ; je compte lui 

écrire : 
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ëcrire : je vous prie, Monsieur, de me donner 
son adresse. M. Rambeau lui dit qu’il ne pou- 
voit le satisfaire ; qu’il avoit appris de la dé** 
funte que son mari étoit en Angleterre avec 
son fils depuis un an, mais qu il ignoroit le 
lieu de sa résidence. M.™® la comtesse lui 
remit vingt-cinq louis pour fournir aux choses 
de première nécessité, MM. et de *** 

apprirent par le digne pasteiu* la fâcheuse 
circonstance qui rendoit orpheline cette pauvre 
enfant. Aussitôt Clémentine et sa sœur se 
mirent à travailler pour lui faire un trousseau. 
•Euphrosine alla voir son amie ; elle la trouva 
avec des ouvrières autour d'une table remplie 
d’étoffes de toutes couleurs. Elle lui demanda 
si elle marioit quelqu’im ? Lorsqu’elle apprit 
qui en étoit l’objet elle y fut très-sensible ; 
elle voulut aussi contribuer à cette bonne 
œuvre ; elle pria son amie de faire prévenir sa 
mère du motif qui la retiendroit jusqu’au soir. 
Augustin étoit présent ; et charmé de faire 
quelque chose qui pût lui être agréable, il dit 
qu’il s’acquitteroit avec plaisir de la commis¬ 
sion : il y alla de suite. En entrant dans la 
cour, il vit un superbe équipage ; il fit appeler 
son ami, et lui dit, ce dont il étoit question. 
Raimond l’entretint de la visite de M. le map* 

5 
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quis, et lüi dit que dans un autre moment il 
Tinstruiroit de différentes particularités qui les 
concernoient. Ils se quittèrent. En rentrant dans 
le salon, la conversation étoit très-animée ; il 
se retira dans une pièce voisine pour leur 
laisser plus de liberté. Il entendit distincte¬ 
ment M. le marquis qui disoit à son père qu'il 
étoit très-étonnant qu'il eût permis une chose 
semblable ; qu'il n'auroit jamais imaginé qu'un 
homme d'esprit fût aussi foible. Je suis mor¬ 
tifié 5 dit-il 5 que mon ami soit devenu la fable 
et le sujet de mille propos indécens. Je vous 
croyois plus de caractère , je vais vous le 
prouver : j'ai fait im pari avec M. de Grandpré, 
qui est de nature à vous faire coimoître com¬ 
bien je comptois sur la solidité de vos prin¬ 
cipes. Ma fille en a été le prix. J'y ai consenti 
sans hésiter parce que je croyois la chose 
aussi impossible que sïl m'eût dit : Je puis 
vous donner la lune. Mais tout n'est pas dé¬ 
sespéré 5 puisque je suis assuré que vous et vos 
fils êtes encore dignes de marcher sur les 
traces des philosophes qui secouèrent avec 
courage le joug des préjugés et du fanatisme , 
en établissant la religion des hommes libres. 

Vous saurez , mon cher ami, que depuis 

' * 

long-temps mon épouse et moi avions conçu 
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ridée de cimenter notre amitié par rniiion de 
Jenny avec Raimond, lui reconnoissant toutes 
les qualités qui peuvent la captiver. Et je vous 
avoue que depuis la perte que j'ai faite, c'est 
la seule pensée qui ait pu apporter à mon cœur 
ulcéré une étincelle de bonheur. J'ai de la for¬ 
tune , je peux donner à mes enfans 35o,ooo 1. 
sans me gêner. M, le comte répondit à son ami 
qu’il verroit avec un sensible plaisir que son 
fils eût pour son aimable fille un sentiment 
qui déterminât son choix. Car, dit-il, les 
parens cherchent les convenances, et les enfans 
ne s'attachent qu'à ce qui séduit et charme le 
cœur. Et souvent les pères ont été prévenus 
par ces puissans attraits qui ont déconcerté 
tout ce que leur prévoyance avoit arrangé dans 
leur sagesse. Mais , mon cher marquis, nous 
n'avons rien à craindre sous ce rapport, puis¬ 
que votre chère Jenny réunit tout ce qui plaît 
à l’esprit et qui enchante les yeux. Ainsi, mon 
ami, comptez sur mon empressement à réaliser 
nos pi’ojets. Je vais en faire part à Madame : 
j'espère qu'elle n’y mettra aucun obstacle. 

Raimond, qui avait entendu une partie de 
la conversation, étoit au fait des dispositions 
qu'on avoit à son égard ; ce qui lui faisoit faire 
de sérieuses réflexions. Aussitôt qu’il entendit 

5 . 
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partir la voiture , il retourna auprès de son 
père qui ne lui dit pas un mot de ce qui le 
concernoit. M.™® la comtesse entra, et de¬ 
manda où étoit Euphrosine ; Raimond lui apprit 
qu’elle étoit chez M.™®* de ***, et le motif 
qui l’y retenoit. Elle dit à son fils de se tenir 
prêt pour l’y accompagner dans la soirée. M. le 
comte se promenoit sur la terrasse d’un air 
pensif; M,”*® le remarqua et s’avança pour lui' 
en demander la cause. Il lui fit le récit de 
l’entretien qùil avoit eu avec le marquis. 
M.™®, après l’avoir écouté sans l’interrompre, 
dit à son époux ; Je ne suis pas surprime des 
reproches qu’il vous a faits , je m’y attendois; 
ni du désir de former des alliances avec nos 
enfans , c’est une chose toute naturelle. Il à 
une très-helle forttme ; rien ne paroîtroit s’op¬ 
poser à ces jolies combinaisons; mais tout ce 
qui paroît facile offre souvent bien des obs¬ 
tacles ; j’en connois deux très-puis sans. — Je 
vous prie, M.™® , de me les faire connoître. 
— Raimond est dans la ferme résolution d’ab¬ 
jurer sa religion et d’épouser M.“® de *** ; il 
m’en a fait l’aveu. — Et vous ne m’en avez 
rien dit ? répondit M. le comte très-en colère; 
Il est bien étonnant que vous me laissiez ignorer 
une chose si importante , d’où dépend le sort 
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de mon fils et le'Lonlieur on le malheur de 
ma vie 1 Raimond, qui entendit ces dernières 
paroles, entra et dit: Pardonnez - moi, mon 
père, si j ai tardé à vous instruire du désir 
qne j’ai de changer.de religion et des senti- 
mens de mon cœur pour Clémentine ; 
persuadé de la connoissance que vous avez de 
ses vertus et de votre tendre sollicitude pour 
assurer mon bonheur , j'ai voulu, avant de 
vous en parler, chercher à discerner si la re¬ 
ligion catholique étoit là seule véritable. L'im¬ 
pression que j’éprouvai le jour ou ma mère et 
ma sœur eurent le bonheur de pai'ticiper aux 
saints mystères ; la pompe auguste qui frappoit 
mes yeux et qui remuoit mes sens d'une ma¬ 
nière si touchante ; le discours plein d'élo¬ 
quence que j’entendis , le sentiment religieux 
dont j’étois pénétré , me portèrent à com¬ 
parer cette religion et la notre; ses maximes 
et les nôtres , sa morale et la nôtre ; la vie 
et les miracles de son fondateur avec la 
vie de notre réformateur. Et bien convaincu 
qu’il ne pouvoit y avoir de parallèle , je me 
suis appliqué à lire avec beaucoup de soin 
l'Ecriture sainte ; et maintenant que j'ai la 
conviction des sublimes vérités de la religion 
catholiqiie, je puis vous assurer que si l'on 
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venoit m'ofFrir mi'empire et la plus belle per¬ 
sonne du monde pour me faire changer de 
résolution, je n bésiterois pas à préférer la foi 
de Jésus-Christ et Clémentine. Mais soyez bien 
persuadé que Tamour n'a aucune part à ma 
détermination. Car, fallût-il vous en faire le 

J \ 

sacrifice , vous me trouveriez soumis à vos 
moindres volontés. M. le comte , surpris de 
trouver tant de fermeté, de soumission et de 
respect dans son fils , ne s'opposa que faible¬ 
ment à tout ce qu'il venoit d’entendre. Raimond 
baisa les mains de son père et se retira ; c'étoit 
l'heure d'aller chercher sa sœur ; il se rendit 
dans l’appartement de sa mère qui éloit oc¬ 
cupée à réunir différentes choses pour aug¬ 
menter le trousseau de l'orpheline qu’ils 
trouvèrent chez de *** avec M. Rambeau 
qui la leur avoit amenée pour l'habituer à la 
reconnoissance. Il avoit trouvé une bonne pen- 

h 

sion où elle devoit entrer aussitôt qu'elle seroit 
pourvue des choses les plus nécessaires. Elle 
avoit de la grâce et beaucoup de physionomie ; 
elle étoit dans sa treizième année; depuis la 

■I 

mort de sa mère ^ M. Rambeau l'a voit confiée 
à une femme très-respectable qui en avoit pris 
soin. Ces dames avoieilt travaillé avec tant 
d'empressement que la jeune fille fut habillée, 
et conduite le meme soir à sa destination. 



PAR LA CONVICTIOK. 


7 ^ 


CHAPITRE VIL 

Partie de pêche terminée par un triste naufrage. 

Augustin , curieux d**apprendre ce que M. le 

marquis avoit dit qui les concernoit, emmena 
son ami dans une belle prairie qui se terminoit 
par un quinconce au bord duquel couloit une 
petite rivière très - poissonneuse ; ils allèrent 
s'asseoir sur un tronc d'arljre ; là ils causoient 
tout à leur aise de leurs projets futurs ; et 
comme ils se croyoient seuls , ils ne crai- 
gnoient pas de nommer les personnes. Quel fut 
leur étonnement lorsqu’ils entendirent des 
éclats de rire : ils en furent consternés ; après 
avoir écouté d’où ils partoient, ils se levèrent 
et furent à la découverte ; ils aperçurent trais 
jeunes gens dans un petit bateau, qui s’amu- 
soient à pêcher. Raimond reconnut les deux fils 
du marquis, le troisième leur étoit inconnu ; 
ils ne jtigèrent pas à propos de leur parler ; ils 
se placèrent de manière à les voir sans en être 
vus. Ils distinguèrent ces mots : « Je suis eii- 
w chanté du parti qu’il a pris , car sans cela 

je perdois mon pari. Oh ! qu’il est aimable 
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ce M. Raimond ! Allons , mes amis, jetons 
» nos filets, nous ferons une bonne pêche, car 

c'est mi jour de bonheur pour moi. Effec¬ 
tivement au premier coup de filet ils en prirent 
abondamment ; ils etoient dans l'endroit le plus 
profond et le plus rapide de la rivière ; le cou¬ 
rant les entraînoit ; ils voulurent se retenir à 
ime branche de saule , elle se rompit ; la petite 
barque fut emportée avec rapidité contre une 
digue où elle échoua. Les deux amis, qui avoient 
suivi la barque, volèrent à leur secours. Rai¬ 
mond ne savoit pas nager ; Augustin , qui étoit 
de la première force, quitta son habit et s'élança 
dans la rivière ; il eut la satisfaction de rame¬ 
ner Victor ; il retourna à la recherche des au¬ 
tres ; mais , comme le courant étoit très-fort, 
il avoit beaucoup de peine à nager ; il disparut 
trois fois ; son ami étoit dans de cruelles an¬ 
goisses, Enfin il le vit reparoître luttant de 
toutes ses forces ; il courut et lui tendit une 
branche d'arbre qui lui fut d'un grand secoiu’s ; 
car, n'ayant qu'une main de libre , il étoit 
extrêmement fatigué, 11 eut le bonheur de sau¬ 
ver les deux frères ; il voulut retourner, mais 
ses forces étoient épuisées ; la grande quantité ' 
d'eau qu^^il -avoit avalée le mit hors d'état de 
s'exposer de nouveau. Victor , qui avoit été re- 
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tiré le premier, avoit moins souffert ; il fût tout 
en hâte chercher du secours. En attendant ^ 
Raimond faisoit tout son possible pour ranimer 
son ami et le pauvre André qui étoient sans 
mouvement ; il le froUoit pour rappeler la circu¬ 
lation du sang. Effrayé de sa pâleur, il le re¬ 
leva et le tint incliné ; il lui mit le doigt au 
fond du gosier, ce qui lui causa un soulèvement 
qui lui fut très-favorable , car il rendit beau¬ 
coup d'eau ; et voyant le bon effet que cet expé¬ 
dient avoit produit, il engagea son cher Augustin 
à en faire de même, 

Victor arriva avec un chariot et deux de ses 
gens ; ils eurent soin d'apporter du vin et du 
vinaigre ; ils s'étoient munis de tout ce qui 
étoit nécessaire pour chercher M, de Grandpré 
qne Ton trouva beaucoup plus bas arrêté contre 
une grosse racine , mais il n'existoit plus, 
Victor, qui avoit toute sa présence d’esprit, 
éprouva un serrement de cœur bien pénible en 
voyant ce jeune homme qui étoit dans toute sa 
vigueur il n‘y avoit pas une heure, et qui se 
promettoit de si beaux jours dans Funion qu’il 
projetoit avec sa sœur. Ce triste spectacle lui 
fit sentir plus vivement le généreux dévoue¬ 
ment de celui à qui ils devoienl une seconde 
vie. Il Yoidoit Feminener pour le faire soigner, 
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et le montrera leur père comme le sauveur de 
ses fils, Augustin refusa, il dit qu’il se trou- 

i J- ^ 

voit assez de force pour retourner chez lui. 

On mit sur la voiture le corps de M. de 
Grandpré, et le pauvre André qui avoit grand 
besoin de son lit. 

Victor, après avoir assuré Augustin de son 
éternelle reconnoissance, s’éloigna. Les deux 
amis retournèrent au château où l’on étoit très 
en peine ; on les avoit envoyé chercher dans 
tous les endroits où Ton supposoit qu’ils pou- 
voient être. Il ne leur étoit pas venu dans la 
pensée d'envoyer du côté de la rivière. De 
quelle crainte ne furent- ils pas pénétrés en 
voyant leur cher Augustin , l’air abattu , 
mouillé de la tête aux pieds. Raimond leur 
conta le triste évènement ; ils en furent très- 
affectés ; ils déplorèi’ent bien sincèrement la 
mort imprévue de M, de Grandpré , et ils féli¬ 
citèrent leur fils d’avoir été assez heureux pour 
sauver les deux frères. On fit chauffer son lit ; 
il prit un bouillon au vin et s’endormit pro¬ 
fondément. Raimond, après avoir fait l’éloge 
du courage et du bon cœur de son ami, s’en 
alla annoncer à sa mère la cause de son retard. 
Il les trouva à table ; il s’excusa sans dire le 
motif, craignant que la surprise et le chagrin 
ne leur fissent mal. 
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Le lendemain il les en instruisit. Au récit 
de ce funeste accident ses parens éprouvèrent 
un grand effroi, en se représentant le danger 
que le fils de leur ami avoit couru. Ils con- 
noissoientla famille de Tinfortuné jeune homme 
qui avoit été victime de leur imprudence. Ils 
les plaignoient du fond du cœur. M. le comte 
fit mettre les chevaux a la voiture , et alla avec 
Raimond chez son ami qu'il trouva auprès du 
lit de ses enfans. Aussitôt qu’il l’aperçut, il se 
jeta dans ses bras; il ne pouvoit lui exprimer 
les divers sentimens qu’il éprouvoit; mais le 
ch agrin qu'il ressentoit de la mort de M. de 
Grandpré étoit empréint sur tous ses traits. 

Le médecin entra, et demanda à M. le mar¬ 
quis si ses fils avoient reposé. Il répondit que 
l’aîné avoit été plus agité. Le docteur s’ap¬ 
procha, lui tâta le pouls; il lui trouva de la 
fièvre qu’il attribua à une indigestion occa- 
sionée par la frayeur et par l’eau dont son 
estomac étoit rempli. Il assura que dans trois 
ou quati'e jours il seroit bien ; mais il défendit 
qu’on lui parlât de tout ce qui pouvoit l’affecter. 

M. le marquis ne connoissoit aucun détail 
sur ce triste évènement. Il étoit allé avec sa 
fille faire une visite â deux lieues de distance : 
et lorsqu’il rentra ses fils éloiont couchés; 
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les domestiques qui auroieiit pu lui en donner, 

étoient ailes conduire lecorpsdeM. de Grandpvé 

\ 

chez ses parens. 

Rainlond lui en lit le narré, et quand il lui 
dit comment Augustin avoit failli périr avec 
André, M. le marquis s’écria : « O mon cher 
Raimond, amenez-moi le sauveur de mes 


M fils, j"ai besoin de lui exprimer ma vive re- 
w connoissance ! et vous, dont la tendresse 
alarmée vous fit voler à leur secours, soyez 
» au nombre de mes enfans. m En disant ces 
mots il l'embrassa , et le pressa sur son sein. 
Le docteur fut très-surpris lorsqu'il apprit 
que c'étoit André qui avbit été retiré le der¬ 
nier ; mais il cessa de l'être quand Raimond 
lui fit part du moyen dont il s’étoit servi pour 
lui faire rendre l’eau qui le sufFoquoit. Il ap¬ 
plaudit à cet expédient, et dit que sans cela 
il n’existeroit plus. M, le marquis embrassa de 
nouveau le fils de son ami qii’il regardoit déjà 
comme le sien. Jenny entra d'un air très- 
affligé ; elle venoit d’apprendre le sujet qui 
avoit répandu la consternation dans toute la 
maison. Son père lui dit : « Vous voyez , 
w ma fille, où conduit l'inexpérience ; sans 
» M. de et mon cher Raimond , dit-il en le 
« regardant avec attendrissement, je n’aurois 


f 


t 



PAR LA CONVICTION. 


77 

plus de fils , et vous plus de frères , et peut- 
M être seriez-vous devenue orpheline.... car 
» jamais mon triste cœur n'auroit pu supporter 
» ce coup affreux. En prononçant ces dernières 
paroles ses yeux sê remplirent de larmes ; sa 
fille confondit les siennes en se jetant dans ses 
bras. A ce tableau effrayant ses tendres amis 
furent vivement émus. M. le docteur fit cesser 
cette scène , en disant : «Pourquoi ces pleurs? 
w Allez plutôt essuyer celles de M.™® de 

Grandpré qui a grand besoin d’une main 
» amie pour adoucir la plaie cruelle qui ulcère 
3J si douloureusement son cœur maternel. x> 
A ce discours tout sentiment persomiel s’éva¬ 
nouit. M. le marquis se disposa à aller porter à 
cette mère désolée les consolations de l’amitié. 

Au retour Raimond alla voir son ami qu’il 
trouva bien foible. Il le prévint que dans peu 
de jours il recevroit la visite de M, le marquis 
et de ses fils. Ils désirent ardemment de vous 
témoigner combien ils sont reconnoissans de 
ce que vous avez exposé vos jours pour les re¬ 
tirer d’une mort certaine. Augustin répondit 
qu’il remercioit la divine Providence qui les 
avoit dirigés du côté de la rivière; mais je ne 
peux, ajouta-t-il , me consoler de n’avoir pu 
ijiuver ce malheureux jeime homme. Je plains 
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sa pauvre mère qui n'avoit plus que lui pour 
soutenir sa vieillesse. Mais c'est Tame de son 
fils que j e regrette ! peut-être tpie s'il eût vécu 
plus long-temps, celui qui l'a voit tiré du néant 
et doué d'intelligence auroit dissipé les ténè¬ 
bres de son esprit en l'éclairant du flambeau 
de la foi ; il auroit fait plus d'attention à la 
parole de Dieu qui nous dit de nous tenir 
prêts, afin de n être pas surpris par la mort 
qui vient comme un voleur saisir sa proie 
dans tous les temps ; au berceau, comme au 
printemps de la vie ; dans l’âge mûr, comme 
dans l’arrière-saison de notre existence. Rai¬ 
mond lui dit que M. de Grandpré avoit toujours 
mérité l'estime de tous ceux qui le comiois- 
soient ; qu'on ne pouvoit lui reprocher qu’un 
peu de présomption et trop d'amour pour les 
plaisirs. — Ce sont justement ces deux pas¬ 
sions qui me donnent des craintes, répondit 

y 

Augustin. Car le Fils de Dieu est venu sur la 
terre pour nous délivrer de l'enfer et nous ap¬ 
prendre à dompter nos passions, à n'aimer que 
les plaisirs permis, à être humble d’esprit et 
de cœur, à travailler à sa gloire , à éviter tout 
ce qui peut scandaliser le prochain ; à le suivre 
dans ses travaux, dans ses souffrances, dans 
sa mort, si nous voulons être avec lui dans le 
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séjour de son éternelle félicité. D'après ces 
principes qui furent scellés de son sang, vous 
pouvez juger s'il n'y a pas lieu de craindre 
pour l'ame de ce jeune homme. — Ah ! mon 
ami, vous me faites trembler ; si Dieu exige 
toutes ces choses, qui pourra être sauvé ? — 
Vous me faites la même question que firent les 
apôtres à leur divin maître lorsqu'il leur dit : 
« Un chameau passera plus facilement par le 
» trou d'une aiguille qu'un riche n’entrera 
» dans le royaume de Dieu. 55 Cette parabole 
leur fit dire ; Qui pourra donc se sauver ? « Ce 
qui est impossible aux hommes , dit Jésus, est 
possible à Dieu. » « Rassurez^vous aussi, mon 
>3 cher Raimond, puisque son amour a compati 
M à nos faiblesses en instituant son auguste sa- 
M crement pour nous soutenir dans les combats 
w que l'emlemi de sa gloire et de notre salut 
» nous livre sans cesse. Il ne nous demande 
» pas l'impossible, il comioît notre nature ; 

mais il veut que nous correspondions à sa 
M grâce en combattant nos penchans déréglés, 
33 et que celui qui a succombé se relève et se 
>3 repente sincèrement. Il nous a promis notre 
33 pardon à ces conditions. C'est pourquoi nous 
33 redoutons une mort imprévue qui nous en- 
33 lève souvent au moment où nous venons 
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w d'enfreindre sa loi. w — <^cVous croyez donc 
M qu'il sera éternellement malheureux w ? — 
« Dieu me garde de le penser, répondit Au- 
» gustin; ,ce seroit douter de la miséricorde 
» de celui qui a dit *. Ne condamnez personne 
» si vous ne voulez pas être condamné. Mais 
» on peut avoir des craintes , premièrement 
» parce qn’il étoit hors du sein de l’Eglise de 
» Jésus-Christ, et qn'il étoit par nature sujet 
» à pécher, et que sans pénitence le pardon 
» est bien douteux î C'est pourquoi nous prions 
M pour les défunts , parce que nous croyons 
» qn^ il y a nn lieu d’expiation où l'on peut 
» encore espérer d’entrer dans l’héritage c(ue 
» le fils de Dieu nous a mérité en mourant 
53 pour nous sur la croix. Il n'en est pas des 
55 jugemens de Dieu comme de ceux des hom- 
» mes ; nous ne pouvons pas savoir si le cou- 
53 pahle a mérité les supplices éternels ; nous 
53 prions pour la délivrance de tous. 33 —«Dites- 
33 moi, mon ami, comment se peut-il que celui 
53 qui connoît notre fragilité nous puisse juger 
53 si rigoureusement dans l'autre vie pour des 
33 fautes qui tiennent pour ainsi dire à notre 
53 nature? 53 — «Mon cher Raimond, Dieu nous 
53 a donné la faculté de discerner le bien du 
53 mal, et fait connoître les récompenses et 

53 les 
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îj les châtimens quil nous a préparés ; nous 
M avons le choix. Nous devenons donc bien 
w coupables de préférer ce qui lui déplaît. Je 
w vous fais une supposition ; si vous eussiez 
» offensé votre père en contractant des dettes 
énormes par vos désordres , et que vous 
fussiez en prison , et qu’il les acquittât, soùs 
55 condition que vous fuiriez les mauvaises 
>5 compagnies qui vous ont corrompu ; et que 
>5 si vous étiez assez ingrat pour oublier ses 
55 bontés il vous déshéritât, et bannît pour. 
55 toujours de sa présence ; et que si , au 
55 lieu de suivre ses avis, vous fissiez des 
55 choses encore plus déhonorantes , je vous le 
55 demande, y anroit-il injustice de sa part 
55 s’il eSectuoit ses menaces ? Il en est de même 
55 à d’égard de Dieu ; si nous lassons sa pa- 
55 tience, il nous abandonnera à notre perver- 
55 sitédans ce monde , et nous effacera du livre 
55 des prédestinés pour être précipités avec les 
55 anges rebelles que nous avons surpassés en 
55 malice 55. 

Après cette explication ils rejoignirent la 
société. Clémentine demanda des nouvelles de 
M. le marquis et de son fils. Raimond leur en 
donna de satisfaisantes, et parla de la visite 
qu’ils se proposoient de leur faire aussitôt qu’ils 
pourroient sortir. 6 
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M. le comte étoit peinë des sentimeris que 
son ami avoit conçus pour son fils ; il ne pou- 
voit affliger cet ami malheureux en lui appre¬ 
nant la résolution de son fils ; il ne pouvoit non 
plus le laisser dans Terreur : son embarras 
étoit extrême. Si Fernand pouvoit lui être 
agréable, disoit-il. Il est vrai qu’il est bien 
jeune, mais sa raison est précoce. Enfin il s’ar¬ 
rêta à cette idée. 

Trois jours après il alla voir son ami, dans 
le dessein de le détromper; il ne le trouva 
pas, M. le marquis et ses enfans, empressés 
dé témoigner toute leur reconnoissance à celui 
qui s’étoit dévoué pour eux, et connoître ses 
vertueux parens, étoient partis aussitôt après 
dîner. Ils furent reçus de toute la famille de *** 
avec beaucoup d’affabilité. Jeimy parloit à Clé¬ 
mentine de Tamitié qui régnoit entre M. Au¬ 
gustin et M. Raimond ; elle lui dit ingénument 
que lorsque son deuil seroit fini son père Tuni- 
roitavec Tami de son frère, et qu’elle espéroit 
avoir le plaisir de la voir souvent. Ces paroles 
prononcées avec Tair d’assurance portèrent 
dans le cœur de Clémentine un coup si ter¬ 
rible qu’elle ne put dissimuler son émotion. 
Sa pâleur la trahit ; sa mère s’en aperçut, et 
lui demanda ce qu’elle avoit, Jenny, toute 
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occupée de Fagréable perspective dont elle se 
flattoit 5 ne se doutoit pas d’en être la cause. 
Clémentine dit qu’elle avoit la migraine ; ce 
qui fit abréger la visite de M. le marquis. Il 
se retira, pénétré de la plus haute estime pour 
la famille de ***. Clémentine passa dans sa 
chambre pour donner un libre cours à ses 
larmes. Comment, se disoit-elle, se peut-il 
qu il ait changé de principes et d’amour ? Car 
il avoit assuré mon frère que bientôt il espé- 
roitêtre suffisamment instruit pour entrer dans 
le sein de la véritable Eglise î Je croyois aussi 
qu’il m’aimoit ! Hélas, je me suis abusée. O mon 
Dieu, agréez le sacrifice que je vous fais du 
sentiment de mon cœur ! Mais, je vous en 
conjure, achevez l’œuvre que vous avez com¬ 
mencée dans ce jeune homme, ainsi que dans 
tous ses parens. 

Sa tendre mère, inquiète de ne pas la voir 
au souper, monta dans sa chambre. Quelle fut 
sa peine de trouver cette chère enfant dans la 
douleur Ja plus profonde î Ah, ma fille ! lui 
dit-elle, vous avez du chagrin et vous m’en 
faites mi secret. Et quoi 1 ne suis-je donc plus 
votre amie, la confidente de vos peines ? 

Clémentine ressentit jusqu’au fond de l’ame 
le juste reproche que sa mère lui faisoit ; elle 

6 . 
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se jeta dans ses bras et lui dit : Pardonnez-moi 
si j’ai gardé le silence sur les divers senti- 
mens qui ont agité mon cœur ; j'ai voulu les 
connoître moi-même. Je vous avoue avec fran¬ 
chise que depuis le jour où nous fûmes à même 
d'apprécier cette honnête famille j’éprouvai 
pour M. Raimond un sentiment hien tendre qui 
n'a fait que s’accroître par les belles qualités 
que j’ai découvertes en lui ; mais comme il 
n’étoit pas de notre religion, je cherchois à 
dompter mon amour, et le demandois à Dieu 
hien sincèrement. Mais un jour mon frère vint 
réjouir mon cœur en m’apprenant que son ami 
cherchoit à connoître les vérités de la saine 
doctrine. Depuis ce temps j’ai laissé plus de 
liberté à mon cœur, dans l’espérance que rien 
ne s’opposeroit à ce qu'il devînt mon époux. 
Jugez maintenant de l'amertume où mon ame 
est plongée : Jeimy vient de me faire part 

de son mariage avec celui qui devoit faire le 
bonheur de ma vie. Elle dit ces dernières pa¬ 
roles en versant un torrent de larmes. Sa bonne 
mère en fut presque aussi affligée qu’elle-même ; 
elle cherchoit à la consoler en lui disant tout 
ce que sa tendresse pouvbit lui suggérer. 

M. et de *** avôient pressenti l’incli¬ 

nation de leur fille pour M. Raimond, depuis 
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]e jour où, dans son délire , elle en parloit 
avec beaucoup d’affection ; ce qui avoit fait 
naître leurs inquiétudes. Mais, lors de la con¬ 
version de M.™® la comtesse et de sa fille , 
elles s’évanouirent par l’espoir de le voir bientôt 
marcher sur leurs traces. Ce qui les confirmoit 
de plus en plus dans cette opinion , c’étoient 
les différentes questions qu’il faisoit à leur fils, 
touchant les saintes Ecritures , et son désir de 

■H- 

converser souvent avec M. Rambeau qui étoit, 
plus que personne, en état de dissiper par la 
force des argumens les erreurs de son esprit. 
Dans le moment où M. et M.™® de *** faisoient 
de fâcheuses réflexions , Augustin vint leur dire 
qu il alloit prendre son ami pour aller ensemble 
faire une visite à M. le marquis. Ils lui firent 
part de ce qu’ils avoient appris ; il en fut at¬ 
terré ; il ne pouvoit croire à la dissimulation 
de son cher ami ; car, disoit-il, il n’y a pas 
huit jours qu’il me parloit comme une personne 
pleinement convaincue. Après mille conjec¬ 
tures , il fut convenu qu’il attendroit son ami, 
et qu’alors il feroit venir la conversation sur 
le futur mariage de Jenny. 

Nous allons revenir chez M, le comte : il 

r • ^ 

étoit allé voir son ami qui lui fit mille éloges 
de la famille de ***. Il se féliciloit d’avoir fait 
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leur connoissaiiGe. Il demanda poui’quoi Rai¬ 
mond ne venoit pas les voir. Gette question 
embarrassa M. le comte. Il répondit que depuis 
quelque temps il étoit sans cesse occupé à mé¬ 
diter l’Evangile , l’ancien et le nouveau Testa¬ 
ment , pour mieux juger le sens des prophéties, 
et suivre, depuis la venue de Jésus-Christ, le 
développement de sa doctrine, afin de connoître 
s'il étoit dans l’erreur. 

M, le marquis, stupéfait de ce qu'il venoit 
d’entendre, ne put contenir son mécontente¬ 
ment , et dit qu’il étoit incroyable qu’un père 
n’eût pas plus de prudence pour détourner Tes-, 
prit de ses enfans de ces sortes de choses, par 
des moyens qui les distraisent et les amusent.. 
Vous auriez dû, lui dit-il, faire voyager vos 
fils, et mettre vos demoiselles dans une pen¬ 
sion où elles auroient appris à suivre la religion 
de leurs parens; vous vous seriez épargné bien 
des désagrémens, et vous n’auriez pas rendu 
votre ami malheureux. Car c’étoit ma plus 
douce consolation de penser que bientôt j’au- 
rois un gendre digne de mon choix. M. le comte, 
sensiblement peiné d’affliger son bon ami, lui 
dit qu’il alloit engager Raimond à faire le voyage 
d Italie, et qu’à son retour, s’il persistoit à se 
faire catholique, Fernand pourroit le rempla- 
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cer, M. le marqiiis observa étoit bien 

jeune, et qu’il savoit que sa fille aimoit Rai¬ 
mond ; mais, dit-il, je ne puis qu’applaudir 
au parti que vous prenez, car il seroit possible 
qu’il pensât différemment à son retour. Il me 
vient une idée, c’est de lui donner Victor pour 
compagnon de voyage ; et je crois aussi que 
Fernand auroit grand besoin de sortir de la 
maison paternelle pour détruire les fausses 
idées qu’il a pu se faire. Je vous conseille de 
le faire partir avec son frère ; votre esprit sera 
en repos par la certitude qu'ils pourront s’aider 
mutuellement et éviter les dangers des mau¬ 
vaises compagnies. M. le comte dit qu’il alloit 
préparer son épouse à ce pénible sacrifice, et 
qu’il l’instruiToit du parti qu’ils auroient pris. 
De retour chez lui, il fit part à la com¬ 
tesse de l’entretien qu’il venoit d’avoir avec 
M. le marquis , et de leur projet de faire 
voyager leurs enfans. Sa tendresse en fut alar¬ 
mée ; elle répondit à son époux qu’elle ne pou- 
voit donner sozi consentement dans une chose 
si importante sans consulter une personne qui, 
par son caractère et sa sagesse, étoit à même 
de leur donner un bon conseil. — Quelle est 
cette personne en qui vous avez toute confiance? 
demanda M. le comte. Au même instant la 
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porte s'ouvrit, c'étoit M. Rambeau avec Rai¬ 
mond. M.®® la comtesse dit au premier : Mon¬ 
sieur , vous ne pouvez venir plus à propos pour 
nous aider de vos lumières ; elle pria son époux 
de lui faire connoître ce dont il étoit question. 
Après avoir écouté attentivement, et pesé toutes 
les chances dans la balance de l'impartialité, 
il dit à M. le comte qu'il n’y avoit aucun in¬ 
convénient à faire voyager ses fils, puisqu'ils 
étoient assez l'aisonnables pour se conduire 
avec sagesse et prudence. 

Raimond, qui ne s'attendoit pas à aller si 
tôt en Italie, fut très-surpris de cette prompte 
détermination ; il àuroit bien désiré que son 
cher Augustin eût complété la voitime ; mais, 
se rappelant qu'il avoit déjà passé un hiver en 
Italie, il n’osoit le proposer à ses parens.. 

Depuis le jour où Clémentine croyoit que 
M.”® Jenny lui étoit préférée, Raimond n'y étoit 
allé que deux fois , et toujours il y avoit eu des 
étrangers ; de manière qu'ils étoient encore 
dans l'erreur. 

M, le comte, empressé de prouver à son ami 
qu'il nenégligeoit rien pour amener les choses 
au gré de ses désirs , s’y rendit aussitôt que 
M. Rambeau se fut retiré. M.*”® la comtesse, 
qui aiiroit été enchantée qu'Augustin fût le 
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Mentor de ses fils , alla avec Raimond chez 
leurs bons amis pour leur en parler. Quel fut 
leur étonnement de les trouver tous avec une 
physionomie triste et réservée ! Clémentine pa- 
roissoit indisposée ; Augustin étoit froid, M. et 
M.™® de ***, moins affectueux. M.“® la com¬ 
tesse , inquiète de les voir dans cet état de 
contrainte, leur demanda s ils avoient appris 
quelque chose de fâcheux. M.™® de *** la re¬ 
garda tendrement et lui dit : Il est vrai que 
nous avons lieu d’être affectés ; mais vous devez 
Fêtre bien davantage, d'après les principes que 
je vous connois. — De grâce, Madame, expli¬ 
quez-vous , je ne vous comprends pas, dit avec 
émotion la sensible et bonne comtesse. Au mo¬ 
ment où tout alloit s’éclaircir, Clémentine, 
craignant de se trouver mal et de faire con- 
noître le trouble de son cœur, voulut s’éloi¬ 
gner , mais ses forces F abandonnèrent, elle 
tomba sans connoissance près de son père. Ce 
fut alors que Raimond découvrit les sentimens 
de son ame pour l’objet de ses plus chères 
affections. Il n'y auroit pas eu besoin d’une 
autre explication ; mais lorsque Clémentine eut 
repris l’usage de ses sens , on la conduisit dans 
sa chambre. Augustin, qui avoit été touché de 
1 empressement de son ami pour sa sœur, ne 
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pouvoit concilier tant d'intérêt avec ses projets 
de mariage , ce qui lui fit concevoir qu’il j 
avoit peut-être quelque méprise. Pour s’en 
éclaircir, il lui proposa de faire un tour de 
jardin ; mais à l’instant même on vint annoncer 
M. le marquis et son fils qui venoient’prendre 
congé. Quel fut l’étonnement de MM. et M."*®® 
de *** lorsqu’ils apprirent que les fils de leurs 
amis étoient de ce voyage, et qu’ils n’en étoient 
pas instruits ! la comtesse prit la parole 
et leur dit : Vous avez lieu d être surpris, car 
je le suis autant que vous. M. le comte et M. le 
marquis, dit-elle en le regardant, ont arrangé 
les cHoses si promptement que vous l’apprenez 
presque aussitôt que moi. Je venois vous en 
faire part, et vous engager à vous rendre à nos 
désirs en laissant partir votre fils avec eux. 
Raimond se joignit à sa mcre pour les supplier 
d’y consentir. Augüstin paroissoit enchanté de 
la proposition ; il attendoit ardemment la dé¬ 
cision de ses parens ; ils demandèrent jusqu’au 
lendemain pour y réfléchir. 

M.“® Rose entra et dit que sa sœur étoit un 
peu mieux ; Raimond, qui n’avoit pas Lien en¬ 
tendu, lui fit répéter ce qu'il brûloit d’appren¬ 
dre , et la pria de lui témoigner combien il 
étoit affecté de son indisposition. M, le marquis 
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réitéra ses instances auprès de M. et de M.”*® 
de *** pour qu’ils consentissent à laisser partir 
M. Augustin avec ses bons amis ; ils promirent 
de donner une réponse le lendemain. Ils se 
quittèrent avec les sentimens de l’amitié la 
plus parfaite. M. le marquis donna la main a 
jyj me la comtesse et la reconduisit chez elle. 

Augustin se réjouissoit de retourner au centre 
des beaux arts, pour y admirer ce qu’il n’avoit 
vu que bien superficiellement. Aussitôt que 

d 

M. et de *** furent seuls ils se consul¬ 

tèrent sur ce qu’ils dévoient décider. Enfin, 
après avoir bien réfléchi, ils se rendirent aux 
pressantes sollicitations qu’on venoit de leur 
faire, et aux désirs de leur fils. Sa tendre mère 
le fit appeler et lui dit : Votre père et moi 
faisons un grand sacrifice en vous permettant 
de faire im aussi long voyage ; mais nous espé¬ 
rons que vous en retirerez un grand avantage 
pour votre instruction, et que nous n’aurons 
jamais lieu de nous eii repentir. Il les embrassa 
et les remercia. Allez en faire pai-t à M. Ram- 
beau ; priez-le de vous remettre des lettres 
pour des personnes qui puissent vous aider de 
leurs bons avis et de leur expérience. Nous 
vous en donnerons pour difféi’entes maisons qui 
seront à même de vous procurer de l’agrément 
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et tous les moyens de satisfaire votre curio¬ 
sité. Je présume que ces messieurs en seront 
aussi pourvus. 

Augustin se rendit chez le respectable ecclé¬ 
siastique , et après lui avoir communiqué tout 
le plaisir qu'il auroit de faire ce charmaut 
VQvage avec ses amis, il le pria de lui donner 
des lettres de recommandation ; qu’il l’olige- 
roit infiniment, ainsi que ses parens. Ce digne 
ami lui répondit qu’il s’estimeroit très-heureux 
de faire quelque chose qui pût leur être agréa¬ 
ble, — Mais avant, permettez-moi de vous faire 
observer que vous partez avec des protestans. 
Ce n’est pas que je craigne pour votre foi ; vos 
principes me sont connus , et j’ai la certitude 
que M. Raimond a l’intention d’entrer dans 
l’Eglise romaine ; mais moi, qui suis de sang- 
froid , j’aperçois le mauvais côté qui pourroit 
avoir des conséquences désagréables. Vous 
savez combien M. le marquis a été indisposé 
envers son ami , de s’être lié si étroitement 
avec votre famille ; et ce n’est que depuis 
l’évènement de ses fils qu’il a changé à votre 
égard. Mais je crois qu’il a toujours des projets 
de mariage avec les enfans de M^ le comte et 
les siens. Si M. Raimond se fait catholique, 
comme j’ai lieu de le penser d’après plusieurs 
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enlreliens que j’ai eus avec lui, on dira que 
c'est vous qui les avez sollicités à changer de 
croyance. Puisque vous me demandez mon avis, 
je crois qu’il seroit plus convenable de rester 
auprès de vos parens ; la privation est moins 
grande pour vous qui avez déjà passé quelques 
mois dans ce beau pays, et vu tout ce qu’il y 
a de plus curieux. Je conçois bien qu’un voyage 
d’un an avec d’aussi aimables jeunes gens vous 
auroit été très-agréable ; mais il faut être pré¬ 
voyant , et éviter , autant qu’il est en notre 
pouvoir, de donner à nos frères égarés des 
sujets de mécontentement. Voilà quelle est mon 
opinion ; mais si vos parens n’y trouvent aucun 
inconvénient, vous suivrez votre inclination. 
Augustin sentit l’importance de ce sage conseil, 
et le pria de venir en causer avec eux. Lorsque 
M. etM.”^® de *** eurent entendu les objections 
que M. Rambeau leur soumettoit, ils applau¬ 
dirent à ces judicieuses réflexions. Il fut con¬ 
venu que leur cher Augustin attendroit le prin¬ 
temps pour faire le voyage qui lui seroit le 
plus agréable. Ce vertueux fils se rendit à leur 
décision sans faire paroître le moindre mécon¬ 
tentement ; il alla lui-même porter la réponse 
chez M. le marquis et souhaiter un heureux 
voyage à M. Victor. Celui-ci lui témoigna tous 
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ses regrets d’être privé de son agréable so¬ 
ciété ; ils s'embrassèrent avec l’expression de 
la plus sincère amitié. De là il se rendit chez 
M. le comte pour lui faire connoître les raisons 
qui s’opposoient au plaisir qu'il auroit eu de 
faire ce chai-mant voyage avec ses fils. Eu- 
phrosine rougit de la satisfaction qu elle res- 
sentoit en apprenant le motif qui faisoit de la 
peine à ses frères ; mais, comme elle étoit 
occupée à préparer différentes choses pour leur 
départ, on n'y fit pas attention. 

Quoique M."^°la comtesse eût été infiniment 
plus satisfaite que ses enfans fussent avec Au¬ 
gustin , elle ne put qu’approuver les sages 
conseils de M. Rambeau, la prudence de ses 
bons amis et la respectueuse soumission de 
leur fils. 

Raimond et Fernand rentrèrent d‘un air en¬ 
joué ; mais lorsqu'ils apprirent que leur cher 
Augustin n'étoit plus du voyage , ils en furent 
consternés. Leur digne ami les consoloit et leur 
disoit qu’il falloit bien se soumettre aux avis 
de ceux qui avoient plus de lumière et de ju¬ 
gement ; il leur promit les lettres qu’on lui 
destinoit. Ils convinrent de s’écrire souvent ; 
et après les avoir embrassés, il s’éloigna pour 
se dérober à leurs tendres caresses \ craignant 



PAR LA CONVICTION. gS 

d’ébrauler sa résolution. De retour chez lui, 
il pria ses parens de leur donner des lettres 
de recommandation ; il lit la même demande 
à M. Rambeau. On les leur envoya dans la soi¬ 
rée , ayant appris qu'ils partoient le lendemain. 
Nous allons laisser à nos jemies voyageurs le 
temps de parcourir Tltalie, et revenir avec les 
amis de cœur, qui tous les jours s'estimoient, 
s aimoient davantage. 

M. le marquis parloit souvent à son ami de 
ses fils , et combien il seroit heureux si Rai¬ 
mond devenoit son gendre. M.™® la comtesse 
conlioit à. son amie les sentimens de Raimond 

N- 

pour sa chère Clémentine. M.™® de ***, qui 
connoissoit depuis long-temps ceux de son fils 
pour l'aimable Eupbrosine, s'entretenoit avec 
elle de leurs futures unions. Mais elles étoient 
extrêmement peinées des espérances dontM. le 
marquis se flattoit. 

Il y avoit quatorze jours que les jeunes gens 
étoient partis lorsque leurs parens reçurent de 
leurs nouvelles ; ils ne leur apprenoient rien 
de particulier. L’hiver se passa h goûter en¬ 
semble les douceurs de l’amitié, et à partager 
les plaisirs de leurs enfans, qui leur étoient 
connus par les fréquentes lettres qu'ils en re-^ 
cevoient. ' 
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CHAPITRB VIII. 

Retour du père de l’orphcliue. 

I 

M. de la Rogerie vint troiibler leur paisible 
harmonie. Il apprit sans chagrin la mort de 
celle qu’il avoit abandonnée, et avec dépit les 
traits d’humanité de celui qui avoit adouci ses 
derniers momens en portant dans son ame 
abattue l’espérance d’aller bientôt jouir dans 
le sein de l’Eternel d’un bonheur inaltérable. 
Il fut encore plus furieux des moyens qu’on 
avoit employés pour retirer sa fille de la men¬ 
dicité. Ces détails auroient dû déchirer son 
cœur de remords et lui faire reconnoître les 
services importans qu’on lui avoit rendus ; mais 
cet indigne époux, ce père dénaturé qui rap- 
portoit ses mauvaises dispositions , prêtoit 
l'oreille aux propos injurieux qiie la calomnie 
avoit répandus sur les actions du respectable 
ecclésiastique , sur son parent et sur la famille 
de ***, Il eut la témérité d’écrire a M. Rambeau 
sur le ton de la menace, en lui disant que, si 
dans vingt-quatre heures sa fille ne lui étbit 
pas rendue , il le fproit j*epenlir de faire des 

prosélytes 
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prosélytes en cherchant à les initier dans une 
autre religion. Le sage pasteur alla de suite 
chez M. le comté pour lui mon'trer répîLre 
outi’ageante qu il venoit de recevoir, et lui faire 
part de la conduite qu'’il alloit tenir à Tégard 
de sa fille. M. le comte , admirant sa prudente 
modération, lui dit : Monsieur, agissez comme 
vous le jugerez h propos, et ne craignez pas 
les menaces qu’on vous a faites ; vous pouvez 
compter sur moi pour vous défendre contre 
les traits de la calomnie. Avant de faire aucune 
démarche, M. Ramheau alla instruire la famille 
de *** qui plaignit cette jeime fille qui venoit 
d’être admise à la première commimion et au 
sacrement de la confirmation. Peut-être alloit- 
elle se trouver dans la triste alternative de 
lutter sans cesse avec l’autorité paternelle ou 
d’abandonner sa foi. Il étoit du devoir de 
M. Ramheau de la prémmiir, en lui traçant la 
conduite,qu'elle devoit tenir dans le cas ou son 
père exigeroit qu*elle renonçât à sa religion 
pour embrasser celle qu’il professoit. 

On Renvoya chercher pour lui communiquer 
les ordres de son pèi’e. Lorsqu’elle apprit son 
retour e t le désir qu il avoit qu’elle s’y rendît 
le lendemain, elle s’écria : 0 mou Dieu ! je 
vous rends grâces d’avoir eu pitié de la pauvre 

7 
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oi’plieline ; je me croyois abandomiee comme 
ma bonne et vertueuse mère l’a été. 0 bonheur 


inespéré ! demain je pourrai donc presser sur 
mon cœur Fauteur de mes jours ! et ma bouche 
prononcera le doux nom de père ! je vais revoir 
ce frère chéri qui a soutenu mes premiers pas 
chanceïans, qui se prêtoit avec bonté à mes 


jeux enfantins. 

Cette intéressante fille ne pouvoit contenir 
l’excès de sa joie ; elle pîeuroit, rioit, remer- 


cioit ses bienfaiteurs de l’avoir retirée de l’af¬ 


freuse misère dans laquelle elle étoit plongée, 
et du service important qu ils lui avoient rendu 
en l’instruisant dans la religion. Elle disoit 
dans la sincérité de son ame : Non, jamais je 

H 

n’oublierai les grâces dont Dieu m’a comblée, 
ni ceux dont il s’est servi pour me les com¬ 


muniquer. 

M. Rambeau, satisfait de lui voir d’aussi 
beaux sentimens , lui dit : Je suis persuadé 
que vous êtes pénétrée de ce que vous dites ; 
mais si M. votre père vouloit vous obliger de 
renoncer à votre religion pour suivre celle 
dans laquelle il a fait instruire votre frère 
depuis qu’il l’a séparé de vous, dans cette sup¬ 
position que feriez-vous ? Monsieur, répondit- 
elle > je le supplierois de me laisser libre dans 
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ma croyance , et que dans toute autre cKose 
il me troiiveroit toujours docile à ses volontés. 

— Mais s'il persistoit? -— Hélas ! dit-elle , je 
nie verrois forcée de lui résister ; car j’ai appris 
que robéissance des enfans envers leur père 
n'étoit commandée que pour les choses justes, 

— Il est vrai, dit M. Rambeau; mais j’espère 

% 

que vous ne serez jamais réduite à cette extré¬ 
mité. Vous devez oublier le passé et ne vous 
attacher qu’à ce qui peut captiver le cœur de 
M. votre père. Soyez-lui soumise, respectueuse, 
douce, caressante ; prévenez ses moindres dé¬ 
sirs : de cette manière vous retrouverez un 

■■ -I 

tendre père et vous deviendrez sa fille chérie. 
Mais fallût-il supporter les plus dures contrar 
riétés , vous devez les souffrir avec patience ; 
et pour obtenir cette vertu qui est si difficile 
à pratiquer, adressez-vous à la mère de tous 
les affligés ; elle vous soutiendra et vous con¬ 
solera. 

d 

Après cette petite exhortation elle fut re¬ 
conduite dans sa pension pour faire les prépa¬ 
ratifs de son départ ; ce fut la maîtresse qui 
la conduisit chez son père. Elle étoit munie 
de la réponse de M. Rambeau ; il s’exprimoit 
avec modération et fermeté , pour combattre 
les fausses accusations portées contre lui. A 

• - 7. 
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régard des menaces, il lui disoit que les servi¬ 
teurs de Jésus-Christ ne craignoiènt que lui seul. 

On apprit, par le retour de la maîtresse de 
pension , que Juliette j en entrant chez son 
père , se jeta dans ses bras ; que la grande 
émotion dont son cœur étoit agité lui avoit ôté 
l'usage de la parole ; que les larmes qu'elle 
répandit sur ^on sein furent l’interprète de ses 
senti mens ; qu'au premier abord il avoit mon¬ 
tré de la sévérité > et que peu à peu il s’étoit 
radouci ; que la reconnoissauce du frère et de 
la sœur fut très-attendrissante ; que leur père 
la fit cesser en demandant à cette dame la 
note de toutes les dépenses , disant qu'il ne 
vouloit avoir à traiter qu’avec elle. 

Pfous allons laisser l intéressanle Juliette a 
sa prudence, et fermer nos oreilles aux propos 
envenimés de ceux qui trouvent du plaisir à 
devenir les eimemis de ceux qui les aiment en 
frères et qui prient pour eux celui qui a ordonné 
ce précepte en disant : Aimez vos ennemis ; et 
qui le premier en a doniié l'exemple en disant : 
Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce 
qu'ils foint. Dé meme nous ne cessons de lui 
demander d'éclairer nos frères égarés et d'ou¬ 
blier les écarts de. leur esprit, comme nous leur 
pardonnons de bon :cœur tout ce dont ils se sont 
rendus coupables envers nous. 


f 
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CHAPITRE IX 


Le bon Pasteur. 

IL y avoitprès d’un mois qiieM. le comte étoit 
sans nouvelles de ses fils lorsqu’il reçut la 
lettre suivante datée de Naples. Mes chers 
parens disoit Raimond, vous êtes sans doute 
surpris de notre silence, et peut- être nous 
accuserez-vous de négligence ; mais , comme 
nous, vous allez rendre grâces à la divine Pro¬ 
vidence qui vient de sauver nos jours. Nous 
étions à Naples ; il faisoit un temps superbe , 
nous voulûmes en profiter pom’ nous rendre à 
Rome , pour y voir rillumination de la coupole 
de St. Pierre, et le beau feu d’artifice que l’on 
y tire à l’occasion de cette fête. Nous partîmes 
à cinq heures du matin; nous courûmes jusqu’à 
trois heures de l’après-midi sans prendre au¬ 
cune nourriture ; nous dînâmes à la poste , et 
lorsque nous voulûmes repartir on nous dit 
qu’il n’y a voit point dé chevaux, que nous 
serions obligés d’attendre trois ou quatre 
heures ; nous trouvâmes le terme trop long. 
Nous nous fixchâmes ; le maître de poste nous 
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répondit qii on ne devoit pas voyager le di- 
manclie, que Dieu le défendoit expressément, 
et que ceux qui désohéissoient à sa loi étoient 
punis. Il ajouta que sur cette route il y avoit 
une bande de voleurs qui dépouilloient les 
voyageurs , et qu'il n’y avoit pas huit jours que 
deux voitures avoient été dévalisées. Nous nous 
mîmes à rire de sa simplicité et de la frayeur 
qu'il cherchoit à nous inspirer, pour donner le 
temps à ses chevaux de se reposer. Il étoit six 
heures lorsque nous partîmes. Arrivés à l'autre 
poste sans le moindre accident, nous plaisan¬ 
tions sur les avis qu'on nous avoit donnés ; 
mais bientôt nos plaisanteries se changèrent 
en frayeur réelle, horsque nous fûmes au bas 
d'une descente , nous mîmes pied à terre 
pour nous délasser ; nous n'eûmes pas fait 
cinquante pas que nous entendîmes des coups 
de sifflet, et bientôt deux hommes armés arrê¬ 
tèrent le postillon, et nous demandèrent la 
bourse ou la vie, Victor en étoit le gardien, 
et comme elle étoit bien garnie il voulut la 
leur disputer. Un des assaillans se jeta sur lui. 
Mon frère et moi fîmes tous nos efforts pour le 
défendre; nous étions aux prises lorsque son 
carnarade me tira un coup de pistolet qui , 
fort heureusement, n'atteignit que mon cha- 
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peau. Mais, voyant qu’il m'avoit manqué, il 
fondit sur moi, armé d'mi poignard, et moi, 
aussi prompt que Téclair , je m"en saisis et 
allois le frapper loi’sque des coups de fouet se 
firent entendre ; ce qui fit prendre la fuite 
à nos assassins : bientôt nous vîmes paroître 
deux voitures • et lorsqu’elles furent assez près 
pour nous faire entendre des postillons nous 
leur demandâmes dii secoiu's ; ils se hâtèrent 
d’avancer. Les voyageurs descendirent et s’era- 
jH’essèrent de nous aider à relever le pauvre 
Victor. Quelle fut notre douleur de voir ses 
vêtemens couverts de sang ! l’obscurité nous 
empêchoit de discerner dans quelles parties du 
corps il étoit blessé. Ces messieurs eurent la 
bonté de le mettre dans leur voiture qui étoit 
faite en dormeuse, ce qui lui convenoit par¬ 
faitement. Nous Fy déposâmes doucement; et 
comme il occupoit tout le fond un- de ces 
messieurs prit ma place auprès de mon frère. 
Notre postillon reparut ; les autres lui firent 
le reproche de s’étre enfui ; il répondit qu’on 
ne guérissoit jamais de la peur. 

Nous retournâmes sur nos pas avec ces mes¬ 
sieurs qui eurent la complaisance de dire au 
postillon d’aller doucement. J'étois près de 
Victor pour le soutenir et lui faire respirer des 
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sels ; il me dit d'une voix foiblc : Mon ami, 
donnez-moi votre main, ce que je fis ; il la 
posa sur le sein droit, près de l'épaule, et 
dit : C'est là que Je suis blessé à moiT. Effec- 

w * 

tivement je sentis sous mes doigts une ouver¬ 
ture d’où le sang sorteit abondamment ; je lui 
mis un mouchoir plié que je tins jusqu'à la 
poste. Là nous le déshabillâmes et le mîmes 
sur un lit pour visiter tout son corps ; nous 
vîmes deux blessimes près l'une de l'autre, qui 
paroissoient très-profondes: dans cette cruelle 
circonstance nous ne savions que faire ; son 
état exigeoit des secours très - prompts et par 
im homme habile, et dans cet endroit il n'y 
avoit personne qui fût à même de connoître la 
grièveté du mal. Enfin, après avoir bandé ses 
blessures , on lui fit prendre des gouttes forti¬ 
fiantes , et nous suivîmes le conseil de ces mes¬ 
sieurs , qui étoit de revenir à Naples. Ils pous¬ 
sèrent l'obligeance jusqu'à vouloir le remettre 
dans leur voiture et continuer d'aller au pas ; 
on l'y replaça dans la même position. J'éprou- 
vois une vive douleur dans la main ; je m'aper¬ 
çus que j'avois les doigts coupés ; ce qui s'étoit 
fait en arrachant le poignard à l’assassin. Je 
m'enveloppai de mon mouchoir, et nous par¬ 
tîmes tous ensemble. Les voitures étoieiit à la 
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file les unes des autres. Lorsque nous arrivâmes 
â la poste où nous avions reçu les sages avis 
que nous n'avions pas voulu suivre et dont nous 
nous étions moqués , nous eûmes une grande 
confusion lorsque celui qui nous les avoitdojmés 
nous vit revenir, et qu'il apprit que l’évène¬ 
ment àvoit malheureüsement confirmé ses pro¬ 
nostics. Ce brave homme nous plaignit et eut 

la délicatesse de n’en pas parler ; il nous offrit 

¥ 

tout ce qui pouvoit nous être nécessaire ; nous 
le remerciâmes et lui dîmes qu'une autre fois 
nous mettrions ses leçons en pratique. Ces mes-’ 

I 

sieurs me dirent qu'ils avoient été attaqués par 
douze brigands, mais qu'ils n’avoient fait au¬ 
cune résistance , quoiqu ils fussent au nombre 
de sept, quatre maîtres et trois domestiques 
tous forts et dévoués ; ils avoient préféré leur 
donner une bourse de deux cents guinées dont 
ils s'étoient contentés. Ces messieurs étoient 
anglais ; ils voyageoient aussi pour leur plaisir. 
Ils paroissoieiit tous très-instruits et fort aima¬ 
bles. La bonté avec laquelle ils compatissoient 
au triste état du pauvre Victor me les rendit 
bien chers. 

Nous mîmes vingt-quatre heures pour faire 
dix-huit lieues ; nous descendîmes au même 
hôtel où nous avions logé. Je m’informai du 
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plus habile chirurgien; je l’envoyai chercher, 
il vint de suite ; je l’instruisis de tout. Lors^ 
quil apprit quil avoit fait un si long trajet 
sans avoir été pensé, il fut très - étonné qu’il 
eût pu le supporter. Il voulut ôter le mouchoir 
que j’avois mis , mais le sang qui s'y étoit atta¬ 
ché formoit une croule ; on ne put 1*enlever 
qu’en riiumectant avec de l’eau tiède, ce qui 
fut très-long et le fit beaucoup souffrir. 11 sonda 
les blessures ; la première ne lui donna point 
d'inquiétude ; mais il n’en fut pas de même de 
la seconde ; il la sonda trois fois, et après 
l'avoir bien examinée il dit qu’il falloit attendre 
au lendemain pour décider si elle étoit sans 
espérance ; il lui trouva de la fièvre , il mit 
l’appareil et ordonna le régime qu’il devoit 
suivre ; il recommanda expressément qu’on ne 
le fît pas parler ; que son état demandoit la 
plus grande tranquillité. Il me dit qu'il alloit 
m’envoyer une garde dont il étoit sûr. Je fis 
mettre un pliant pour elle dans la chambre du 
malade ; mon frère et moi étipns dans une pièce 
a côté. Nous l’entendîmes plaindre toute la 
nuit ; la fièvre avoit redoublé. Celle qui le soi- 
gnoit nous dit qu’il souffroit extrêmement, qu'il 
étoit très-altéré, qu’elle lui domioit à boire 
toutes les minutes. Lorsque M. le chirurgien 
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leva l’appareil, nos yeux étoient fixes sur lui 
pour lire sur ses traits ce qus nous avions à 
craindre ou à espérer ; mais son air rembruni 
nous fit pressentir qu’il le trouvoit dans le plus 
grand danger. Il nettoya les blessures avec tant 
de délicatesse que Victor ne laissa pas échapper 
un seul cri pendant vingt minutes que dura 
l’opération. Après que tout fut arrangé M. le 
chirurgien fit plusieurs questions à la garde, et 
fîtime ordomiance. Je l’accompagnai et lui de¬ 
mandai ce qu’il pensoit du malade. Il me ré¬ 
pondit qu’il étoit très-mal ; mais que, si la fièvre 
n’augmentoit pas, on pourroit peut-être le sau¬ 
ver ; qu’il n’avoit pu sonder toute la profondem' 
des blessures, à cause de l’inflammation occa- 
sionée par la fatigue du. voyage et le manque 
de secours si nécessaires dans le premier mo¬ 
ment. Il s’en alla en me promettant de venir 
le lendemain à sa première sortie. Mais à dix 
heures du soir, je crus qu’il/ne passeroit pas 
fa nuit : une fièvre ardente le consumoit ; ses 
plaintes et ses gémissemens me décbiroient le 
cœur. Jamais nuit ne me parut si longue. Il 
me disoit souvent : Mon ami, vous ne pouvez 
pas vous faire une idée de ce que je souffre 
depuis ce soir ; je crois qi.ie le feu est dans 
mon corps. Etes-vous bien sûr que le chirurgien 
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qui me demie des soins est Lien habile ? Je 
lui dis qu’on me Favoit indique comme tel ; 
mais que, s’il désiroit en avoir un autre, j’irois, 
aussitôt qu’il seroit jour, rendre les lettrcs de 
recommandation que les parens d’Augustin 
m’avoient remises pour deux maisons de celte 
ville ; que je les prierois de s’informer si celui 
que nous avions avoit du talent, et s’il en étoit 
autrement, d’avoir la bonté de m’en indiquer 
un autre dont la réputation méritée nous don¬ 
nât toute confiance. Cela le tranquillisa un peu ; 
il fut moins agité ; je fis lever mon frère 
qui alla auprès de lui, et j’allai me jeter sur 
mon lit où je rejiosai la fatigue de mon esprit. 
Lorsqu il fut jour je m’habillai pour aller faire 
mes visites. Avant de sortir j’entrai dans la 
chambre ; je demandai à Fernand si Victor avoit 
reposé ; il me dit que non ; mais que dans ce 
moment il sommeilloit. Je réfléchis qu’il étoit 
trop matin ; que les personnes chez lesquelles 
je me disposois â aller seroient encore cou¬ 
chées. J’attendis jusqu’à neuf heures ; je me 
fis conduire sur la place de la Cathédrale ; ma 
lettre à la main, je me présentai à son adresse ; 
on me dit que Monseigneur disoit la messe ; 
qu’il ne larderoit pas de venir ; on me fit entrer 
dans im salon; il y avoit deux ecclésiastiques 
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mii me firent beaucoup d'honnêtetés. Au bout, 
d'un quart d'heure je vis paroître le vénérable 
prélat à qui je dis que j’avois rhonneür de lui 
être recommandé ; je lui remis la lettre; lors¬ 
qu'il l’eut parcourue il me dit, de Tair le plus 
affectueux, que je pouvois compter sur son em¬ 
pressement à nous être utile. 11 me dit que nous 
lui étions recommandés par un homme d’un 
grand mérite, dont il faisoit le plus grand cas. 
On servit le dejeûner ; il m’engagea à prendre 
du chocolat avec lui et ces messieurs. Lorsque 
nous eûmes fini je lui fis part de Févènement 
qui nous étoit arrivé et du triste état du malheu¬ 
reux Victor. Il en fut vivement touché, et frémit 
de penser qu’il pouvoit mourir sans recevoir les 
consolations de la religion, si nécessaires aux 
hommes dans ce terrible passage du temps à 
l’éternité. Je lui dis, avec mi sentiment bien 
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pénible, qu’il étoit protestant ainsi que nous. 
Il me répondit ; Je le sais, et c’est pourquoi 
je suis encore plus pénétré de la nécessité où 
il est qu’une main amie dissipe ses ténèbres en 
écartant le voile qui obscurcit son esprit; car 
ce ne sont pas ceux qui se portent bien qui ont 
besoin de médecin, ce sont les malades. Je 
reconnus dans cette réponse la parole du San- 
yeur dont il étoit i’hùmble vicaire. Je lui nom- 
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mai le chirurgien qui le soignoit ; il me dit 
qu’il ne le connoissoit pas assez pour prononcer 
sur son talent. Il me conseilla de contenter le 
malade ; il envoya chercher le chirurgien en 
chef de l’hôpital, dont la réputation étoit connue 
de tout le monde. Je le remerciai et lui témoi¬ 
gnai combien j’étois sensible à ses bontés. J’al- 
lois me retirer, if me dit d’attendre le retour 
de son domestique ; qu’il seroit possible qu’il 
vînt avec lui, ce qui arriva. Je l’instruisis de 
tout ce qui s’étoit passé. Le charitable prélat 
fit mettre les chevaux à sa voiture et vint avec 
nous. Lorsque nous entrâmes à l’hôtel on nous 
dit que le chirurgien étoit venu et qu’il avoit 
assuré fpie la blessure étoit mortelle. Vous pou¬ 
vez juger de mon affliction en entendant cet 
arrêt foudroyant. En entrant dans la chambre 
le disciple du Seigneur s’approcha et lui dit 
avec ime bonté angélique : Mon cher enfant, 
prenez courage, nous venons vous apporter des 
remèdes efficaces. Victor entendit, ces douces 
paroles ; elles pénétrèrent jusqu’à son cœur. Il 
souleva la tête pour voir qui les lui adressoit, 
et lorsqu’il aperçut le bon pasteur il lui dit : 
Ah ! venez, Monseigneur, venez m’aider à sup¬ 
porter les maux qui m’accablent ; ils devieiment 
insupportables. Le digne prélat lui présenta 
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M. le chirurgien en lui disant : Voilà celui qui 
va vous soulager. Çeîui-ci lui dit : Monsieur, 
pour guérir il faut de la confiance et du cou¬ 
rage. 11 découvrit les blessures, et après avoir 
Lien observé il le saigna ; le sang étoit presque 
noir. Et lorsqu’il eut achevé le pansement il 
dit que dans le principe les blessures n'étoient 
pas mortelles ; que si on l’eût saigné le même 
jour de son arrivée il seroit hors de danger;- 
mais que dans ce moment la fièvre inflamma¬ 
toire rendoit son état très-alarmant. Il dit qu il 
reviendroit le soir ; qu'il croyoit qu’une seconde 
saignée seroit nécessaire. Monseigneur le con¬ 
sola , l'encouragea et lui promit de venir avec 
M. le major. Ces messieurs vinrent à sept heures. 
Dans ce moment Victor avoit un accès de fièvre 
des plus violens ; et comme l'avoit prevu M. le 
major, il fut obligé de le saigner ; mais le sang 
étoit moins noir ; Tinflammation des blessures 
avoit beaucoup diminué : il en augura bien ; il 
dit qu'il étoit forcé d'aller voir une personne 
quïl avoit opérée le matin, et qu'il reviendroit 
sur les dix ou onze heures. Monseigneur eut 
la bonté de dire qu'il attendroit son retour ; 
car, dit-il, j'ai aussi un emploi à remplir. 11 
s’assit auprès du malade, et de temps en temps 
il répandoit dans son a me le baume salutaire 
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de ronction chrétienne. Victor prcnoit plaiâir à 
l’entendre et pàroissoit oublier ses souffrances^ 
Mon frère et moi gardions un respectueux si¬ 
lence, de peur d’interrompre celui qui peignoit 
si bien la bonté divine. 0 mon père ! quelle 
différence ! Si vous connoisçiez ces vrais apôtres 
de Jésus-Christ vous ne pourriez - leur refuser 


votre admiration. Pour moi je suis encore plus 
ferme dans ma résolution, et toujours plus res¬ 
pectueux pour le meilleur des pères et la plus 
tendre des mères. 

Tout le temps que nous eiimes le bonheur 
de converser avec le bon pasteur fut pour nous 
bien précieux. Chacune de ses paroles portoit 
un trait de lumière dans notre, esprit. Il savoit 
donner de l’intérêt aux choses les plus sérieuses 
par la manière dont il les rendoit. Lorsqu’il 
parloit des oeuvres du Créateur, de la création 
de I homme , de sa destinée future, de sa rnisé- 
ricorde envers nous depuis le' péché d’Adarn , 
de la venue de son divin Fils pour accomplir 
les saintes Ecritures, de la loi nouvelle, qu’il 
nous a donnée, des grâces qu’il nous a méri tées 
par le sacrifice de sa vie, du don ineffable qu’il 


nous a laissé la veille de sa mort, de l’établis¬ 
sement de l’Eglise par le choix qu’il fit de son, 
vicaire pour en être le chef, du pouvoir qu’il 
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lui dotina, ainsi qu^à tous ses successeurs, jus¬ 
qu'à la consommation des siècles; de Fobli- 
gation où nous sommes,de nous y conformer 
en suivant avec eux la marcbé que Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ nous a tracée : il nous èxpli- 
quoit toutes ces choses avec tant de clarté que 
nous étions étonnés qu'on ait pu mettre en doute 
un seul article. Nous fumes interrompus par Far*- 
rivée de M» le chirurgien ; il étoit près de onze 
heures 5 nous en fûmes très-^surpris ; il s'appro- 
cha de Victor qui avoit été assez tranquille 
depuis sa seconde saignée ; la fièvre avoit beau¬ 
coup diminué ; il nous dit de le laisser reposer ^ 
qu’il viendroit le lendemain à sa première sor¬ 
tie. Il ajouta qu’il espéroit nous donner Fheu- 
reuse nouvelle que dans huit jours il pourroit 
se lever, ce qui nous fit tressaillir de joie ; nous 
en acceptâmes Fhèüreüx augure avec reconnois- 
sance ; nous baisâme's'les'mains dit respectable 
prélat ; il nous promit dé venir avec M. le chi¬ 
rurgien pour jouir plus tôt du plaisir de savoir 
notre ami hors de dangeci Après les avoir sa¬ 
lués nous allâmes nous coucher le cœur plein 
d’espérance et Fesprit agréablement occupé dé 
tout ce que nous venions d'ouïr. A notre réveil 
nous apprîmes de la garde que Victor avoit bien 
dormi. A dix heures nous vîmes entrer le véné- 
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râble pasteur avec celui qui àvoit calmé nos 
inquiétudes par le doux espoir qu’il nous avoit 
donné. Ils approchèrent du malade ; le premier 
lui dit avec sa bonté ordinaire qu’ils venoient 
déjeuner avec lui. A ces mots Victor, qui étoit 
encore assoupi, s’éveilla ; sa physionomie s’épa- 
noüit, et il dit que si Monsieur le permettoit, 
en montrant le chirurgien, il auroit cet hon^- 
neur. Gelui-ci répondit qu’il alloit examiner si 
la chose étoit faisable. Lorsqu’il se fut assuré 
qifil n’y avoit plus rien à craindre , il me dit : 
Monsieur j je suis charmé de vous confirmer 
aujourd’hui l’espérance que je vous donnai hier; 
mais il faut les plus grands ménagemens ; car 
s'il faisoit la moindre imprudence et qu’il ne 
suivît pas le régime que je vais lui prescrire, 
il reprendroit la fièvre , et je ne répondrois 
plus de lui. Et moi, dit M, l’évêque, j’ai A 
cœur de^ soignet* la brebis que Dieu m’a en¬ 
voyée ; je me charge de lui faire observer tout 
ce que vous ordonnerez pour son parfait réta¬ 
blissement, Je le ferai transporter chez moi ; 
il sera mieux soigné* Je vous demanderai, 
Monsieur, quand on pourra le faire sans incon¬ 
vénient?— Demain, répondit l’habile major. 
Le bon pasteur prit l'ordonnance et dit à celle 
qui le soignoit : Madame, soyez aujourd’hui 



PAR LA COKVICTION. Ii5 

aussi attentive à suivre strictement tout ce qui 
a été ordonné que je le serai lorsqu’il sera 
chez moi ; il encouragea le malade en lui disant 
mille choses amicales. 

O mon père, quelle bonté ! non jamais je 
u’aurois imaginé que l'on pût trouver dans un 
pays étranger un homme si digne de repré^* 
senter le père de tous les humains. Gomme 
lui, il ne fait acception de personne. Son ar¬ 
dente charité dont son cœur est le foyer le 
porte sans cesse à aller au devant de tous les 
malheureux. Oh I que nous avons - de grâces à 
rendre à Dieu et à M, Rambeau de nous avoir 
donné la précieuse recommandation qui nous 
a fait trouver un second père î 

Le lendemain on vint avertir, de la part de 
Monseigneur ^ que la litière étoit à la porte, 
et qu’ils attendoient nos ordres. Dans le même 
moment arriva M. le major qui voulut être 
présent. Lorsqu’il eut pansé Victor et pris 
toutes les précautions possibles , on fît monter 
les quatre porteurs ; on le déposa doucement 
sur la litière ; nous l’accompagnâmes avec 
M. le chirurgien chez son bienfaiteur ; sa 
chambre étoit commode , pourvue de tout ce 
qui lui étoit nécessaire. La même gardé fut 
appelée pour continuer de le soigner, indé- 

8 . 
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pendamment de tous les gens de la maison^ 
à qui il étoit recommandé d'étre aux pétits 
soins auprès du malade. Après avoir réitéré 
nos remercîmens à Mgr. l’Evêque, nous re¬ 
vînmes à rhôtél où nous trouvâmes MM. les 

y 

Anglais qui étoient sur leur départ. Nous les 
assurâmes de notre vive reconnoissance , et 

i ' 

leur offrîmes le même empressement à les 
obliger s’ils venoient dans notre pays. Ils nous 
demandèrent notre adresse , et nous donnèrent 
la leur. 

Le lendemain nous allâmes voir Victor que 
nous trouvâmes dans l’enchantement de toutes 
les complaisances et les soins que le digne 
pasteur lui prodiguoit. Sa douce morale, nous 
dit-il, a dissipé mes alarmes ; sa bonté a soU" 
îagé mes maux, et l’onction de ses paroles a 
touché mon coeur. Oh que j’aime à l’entendre 
parler des attributs de Dieu ! quelle éloquence 
il déploie lorsqu’il démontre sa puissance, ses 
merveilles , sa miséricorde , sa justice et sa 
gloire î Alors je me sens embrasé de l’amour 
divin, et mon ame voudroit s’élancer dans les 
régions célestes. O mes amis , si tous les 
hommes lui ressembloient, la terre seroit ha¬ 
bitée par un.peuple de frères ! Dans ce moment 
le bon pasteur entra, il nous fît mille amitiés, 
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et nous dit qu’il étoit très-content de la doci¬ 
lité de son cher malade , qu’il répondoit de 
sa guérison corporelle, et que si le Seigneur 
exauçoit les vœux de son cœtir, il pourroit 
Lientôt le compter au nombre des enfans de 
la foi, 

Victor, encore pénétré de ce qu’il venoit de 
nous dire, lui adressa ces mots : Oui mon 
père , je vous promets d’être aussi docile à 
suivre les leçons que vous avez la bonté de me 
donner pour acquérir la science chrétienne 
que je le suis à suivre les ordonnances de 
celui qui guérit mes blessures. 

Ces paroles , qui furent prononcées avec 
toute la chaleur du sentiment, firent une telle 
impression sur le cœur du bon Pasteur qu’il 
en fut attendri. 11 se fit un moment de silence 
qui ne fut infructueux pour aucun de nous. Il 
pressa la main de Victor, en le nommant son 
cher enfant. Mon frère et moi , animés du 
même sentiment, tombâmes à ses pieds, en 
le priant de nous donner aussi le doux nom de 
fils ; il nous releva avec toute la tendresse d’un 
père J et nous dit : Oui, vous êtes tous mes 
enfans ! Je lui fis part de mes intentions, des 
moyens dont Dieu s’étoit servi pour nous rC'- 
mettre dans le sein de l’Eglise catholique , et 
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du zèle actif de M. Rambeau à nous instrüire, 
Fernand, qui n’avoit pas encore fait connoître 
ses seiitimens , s’exprinia ainsi ; Monseigneur j 
permettez-moi de vous ouvrir mon cœur. Depuis 
le jour où je fus témoin de Fauguste cérémonie 
qui eut lieu à l’occasion où ma mère et ma 
sœur reçurent pour la première fois le trésor 
de la miséricoi’de divine, j’éprouvai un désir 
ardent d’étre un des ministres du Dieu vivant^ 
Depuis ce temps, il n’a fait que s'accroître ; 
oserai-je vous prier d’une grâce? Ce seroit de 
m’aider de vos conseils, et des devoirs que 
j’aurai a remplir pour mareher sur vos traces ? 

Le disciple du Seigneur lui répondit : Mon 
cher enfant, Dieu demande des serviteurs zélés 
pour travailler à sa vigne, dés pasteurs atten¬ 
tifs à veiller à l’accroissement du troupeau 
que le Pasteur des pasteurs a confié a leurs 
soins; une charité active; l’abnégation de soi-? 
même, qui vous porte à vous détacher de ce 
qui flatte les sens, à tout quitter, tout souf¬ 
frir , à être prêt à répandre tout son sang si la 
gloire de Dieu le demandoit; et avant tout, 
d’être bien sur d’avoir la vocation. Car notre 
Sauveur exige l’esprit et le cœur. Pour coii*? 
noître si on est digne d’être son disciple il 
faut solliciter les lumières de l’Esprit saint, 
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consulter son tempérament ; car Dierr a dit 
qu’il y en auroit qui seroient propres à son mi¬ 
nistère , d’autres pour les liens du mariage, et 
les autres pour le célibat. C’est pourquoi il 
faut être très-scrupuleux à en faire le discer¬ 
nement, 

Fernand répondit qu’il croyoit pouvoir as- 

« 

surer Monseigneur que rien ne seroit capable 
de l’effrayer, dans les devoirs qu’il auroit à 
remplir ; et qu’à l’égard de sa vocation, il y 
avoit plus d'un an qu'il clierchoit à comioître 
si le désir qu’il avoit étoit un goût passager, 
et qu’il avoit recoimu que c’étoit l'état auquel 
Dieu le destinoit. Et, dit-il, je jouis d’une 
santé robuste ^ j’ai la mémoire heureuse, l’or¬ 
gane sonore, choses bien nécessaires pour la 
prédication. 

Après que mon frère eut achevé de prouver 
qu’il étoit propre à cet état, Mgr. l’Evêque 
l’embrassa, et lui dit : Je suis ravi de vous 
voir tant d’ardeur pour devenir un fidèle soldat 
d.e Jésus-Christ; je vous engage néanmoins à 
unir vos prières aux miennes pom* demander 
à celui qui est sans cesse présent sur nos autels 
de répandre dans votre esprit un rayon de cette 
vive lumière dont il favorisa ses chers apôtres. 
J é vous donnerai quelques bons livres, et si 
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VOUS restez encore quelque temps ici , je me 
ferai un vrai plaisir de vous entretenir sur la 
morale chrétienne. Fernand, au comble de la 
joie 5 l'assura qu*il profîteroit de sa cojïiplai- 
sance. Je lui dis que quoique je n'eusse pas la 
même vocation, je serois bien charmé de m’ins¬ 
truire , désirant être bientôt au nombre des 
Catholiques romains, Victor , qui avoit tout 
entendu, dit : Et moi aussi, j’ai un grand désir 
de connoître la vérité. Monseigneur nous ré¬ 
pondit avec beaucoup de sensibilité ; Mes chers 
enfans , je vous félicite d’avoir mérité que le 
Sauveur des hommes vous retirât de l’erreur. 
Tous ceux qu’il a créés peuvent bien avoir le 
même bonheur, mais il veut des enfans.do¬ 
ciles ; il a dit formellement qu’il détourneroit 
ses regards des orgueilleux. C’est pourquoi il 
y a beaucoup d’appelés, et peu d’élus ! 

Victor me charge de vous prier de faire part 
h son père de l’évènement qui le prive du plaisir 
de lui écrire, mais il espère que dans peu de 
jours il pourra satisfaire le désir de son cœur. 

-I 

11 prie, ainsi que nous , ma mère de témoigner 
a M, Rambeau notre éternelle reconnoissance 
pour l’inappréciable lettre de recommandation 
qu il a eu la bonté de nous donner pour le 
digne prélat qui a reçri de Pieu le don de faire 
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aimer la vertu à tous ceux qui ont Thonneur 
de le connoître et de converser avec lui. Cha¬ 
cune de ses paroles est un trait de lumière qui 
dissipe tous les doutes ; son éloquence touche 
agréablement le cœur ; on voudroit toujours le 
voir et l'entendre ; souvent nous sommes in¬ 
discrets sans nous en apercevoir ; nous regret¬ 
tons le temps que nous sommes forcés de. con¬ 
sacrer aux différentes choses qui partagent nos 
momens. 11 me seroit impossible de vous 
rendre tout ce qu’il fait pour nous. Son em¬ 
pressement à prévenir tous nos besoins, ne 
peut se comparer qu à la tendre sollicitude de 
mon bon père. 

Nous aurions une grande satisfaction si vous 
aviez la bonté de nous honorer d'mi mot de 
réponse avant notre départ, qui serviroit à faire 
connoître à notre bienfaiteur que le souvenir 
de ses soins obligeans et ses loyaux procédés 
sont gravés dans nos cœurs reconnoissans en 
caractères ineffaçables. 

Lorsque Victor sera entièrement rétabli, nous 
nous dirigerons sur Rome, j’espère que nous 
serons plus heureux ; la chasse qu’on a faite à 
nos assassins assure notre sécurité dans la 
distance que nous avons à parcourir. 

Persuadé de toute la satisfaction qu’éprou- 
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yeroit ma bonne mère de m’accompagner pour 
la première.fois au banquet divin, je retarde 
mon bonheur jusqu*à mon retour. Car Mon^ 
seigneur, me trouvant assez instruit, m’a fait 
l’offre de m’y admettre lui^même , ce qui m’au^ 
roit fait un sensible plaisir. Mais lorsqu’il a 
connu le motif du retard que j’y apportois , il 
y a applaudi, 

O mon cher Père, que nous sommes heu¬ 
reux d’être entrés dans la voie qui nous dé¬ 
couvre chaque jour les œuvres sublimes de 
celui qui commande à la nature de s’embellir 
pour faire les délices de l’homme, et nous ap¬ 
prend la manière de lui rendre le culte qui 
seul lui est agréable ! Je sens au dedans de 
mon cœur une flamme nouvelle qui me fait 
éprouver un charme qui m’étoit inconnu ; mon 
esprit pénètre avec délices une partie de ce 
yoile mystérieux de l’avenir, qui assure à mon 
ame la réalité de ce qu’elle chercheroit inuti-» 
lement ici bas. Blon cher père 5 j’ai une grâce 
à vous demander, c’est de faire connoître à 
M. et M.”*® de *** les sentimens d’estime et 
d’amour que j’ai conçus pour leur chère Clé¬ 
mentine , en les assurant que je chercherai à 
me rendre digne d’être leur gendre, en imi¬ 
tant les vertus qu’ils ont si profondément in- 
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culqiiées dans le noble cœur de leur aimable 
fille. Je vous envoie mon portrait en miniature, 
que je vous prie de donner de ma part à celle 
qui peut compléter mon bonbeur sur la terre ; 

r 

et qui aura pour vous, j’en suis sûr, autant 
d’amour et de respect que votre dévoué fils. 
Mon frère vous prie d agréer ses respectueux^ 
embr^issemens. 


X 
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CHAPITRE X. 


Situation critique pour un enfant docile. 


La conduite de Juliette envers son père etoit 
exemplaire ; cette vertueuse fille supportoit 
avec patience et fermeté les assauts livrés à sa 
foi. Les premiers momens furent consacrés aux 
doux épanchemens de son cœur; mais lors¬ 
qu’elle y eut satisfait, elle se rappela les de¬ 
voirs qu’elle avoit à remplir à l’égard de celui 
qui venoit de la combler de ses dons les plus 
précieux, en faisant jaillir une étincelle de 
cette lumière vivifiante qui communique à 
l’ame la force et l’énergie dont elle a besoin 
dans les momens où l’esprit de ténèbres vient 
l assaillir avec violence. Elle étoit la seule 
dans la maison de son père qui professât Ip. 
religion catholique ; elle h’avoit pas quinze 
ans ; elle ne pouvoit sortir sans être accom¬ 
pagnée ; l’église étoit' à une demi-heure de 
chez eux. Elle pria son frère de l’y conduire, 
ce qu’il fit avec plaisir, et lui promit de re¬ 
venir la chercher. M. de la Rogerie s’en 
aperçut, mais il dissimula son mécontentement. 
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se promettant bien d’empêcher que son fils ne 
fût si complaisant dans une autre circonstance* 
Il remmena chez M. le marquis avec lequel 
il avoit renoué Fanciemie liaison qu'ils avoient 
eue autrefois. Il défendit à sa fille de sortir, 
elle obéit à ses ordres. Le dimanche suivant 

h 

elle ne fut pas plus heureuse ; son père étoit 
très-ingénieüx pour trouver le moyen d'occuper 
son fils les jours que le Créateur de l'imivers 
s’est réservés pour être honoré de toutes ses 
créatures. Deux mois se passèrent sans qu’elle 
pût avoir la faculté de remplir le plus saint des 
devoirs envers celui qui mérite tout notre cœur y 
pour lequel nous devons tout sacrifier et tout 
quitter. Elle trouva l’occasion d’entretenir son 
frère, elle lui fit part du sujet de ses peinés ; 
an ai s quel fut son éto-nnement ! Ce frère qu’elle 
chérissoit et qui lui avoit témoigné tant d'in¬ 
térêt parut froid et rêveur ; il ne lui donna 
aucune consolation. L'amour qu’il avoit conçu 
pour M.”® Jenny ahsorhoit tout autre sentiment. 
Enfin, après avoir tenté tous les moyens sans 
succès, elle se hasarda de supplier son père 
de lui permettre de se faire accompagner à 
l'église par une ancienne gouvernante qui de- 
meuroit dans le voisinage. Mais hélas, la 
pauvre Juliette n’ohtint de ce père dur et en*' 
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tété que la menace qu'il lui fit, d’un ton à la 
faire trembler, que, si elle s’ayisoit de sortir 
avec cette vieille fanatique j elle auroit lieu de 

F 

s’en repentir. Ces dernieres paroles accablèrent 
son ame d’une tristesse mortelle. Eb quoi ! 
disoit-elle, il faut donc, pour être agréable h 
mon père, que je devienne parjure , que je re¬ 
nonce à ma foi ! Ah Seigneur, ne le permettez 
pas, daignez me soutenir dans cette fâcheuse 
lutte. Affermissez mes premiers pas dans la 
voie qui conduit sûrement à vous ; que les 
épines qui s’y multiplient ne me fassent jamais 
rétrograder, O mon Dieu, que faut-il que je 
fasse ? Inspirez-moi la conduite que je dois 

■K. 

tenir. Consolez mon cœur, en me rendant 
celui de mon père; qu’il me laisse la liberté 
de vous adorer en esprit et en vérité, A peine 
eut-elle achevé d’implorer le secours de celui 
tpii fit, à la prière de Moïse , jaillir du roc le 
plus dur une source abondante et limpide, que 
ses larmes furent taries ; son ame abattue re¬ 
prit plus d’énergie. Il lui vint dans la pensée 
d’écrire à M. Rambeau ; elle soulagea son cœury 
en lui faisant part de la position où elle se 
trouvoit; elle le prioit d’éclairer sa naissante 
, raison ; ce qu’il fit d’une manière si claire et 

qu’il étoit impossible de n’être 
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pas ému des sages avis qii’il lui donnoit, à 
régard de la préférence qu’elle devoit à sort 
père céleste, et l’empire de la douceur et des 
caresses d’une fille sur le cœur d’un père^ Elle 
suivit la marche qui lui avoit été prescrite; 
elle alloit au devant de tout ce qui pouvoit 
être agréable à l’auteur de ses jours; son ai¬ 
mable prévenance le rendit moins sévère. Un 
jour qu’il rentra plus tôt qu’à son ordinaire, il 
la trouva occupée à dessiner une copie de l’As¬ 
somption , représentant la mère de Dieu enlevée 
par les anges, faisant son entrée ti'iomphante 
dans la cour céleste. Il en fut très-surpris, car 
il ignoroit le talent de sa fille ; il lui demanda 
quelle étoit cette b'elle divinité à qui il falloit 
tant de petits amours ? Elle répondit avec sirn- 
plicité que c’étoit une foible ressemblance de 
là seconde Eve qui nous fut promise par le 
Créateur pour réparer par sa pureté virginale 
la foiblesse de la première qui nous avoit fait 
perdre les glorieuses prérogatives dont le Créa¬ 
teur nous avoit revêtus, en nous rendant maî¬ 
tres de la terre de bénédiction et libres de 
communiquer avec le ciel ; et que les belles 
créatures qui soutenoient la nue étoient des 
anges envoyés de Dieu pour lui rendre l’bon- 
heur et la gloire qui lui sont drts. C’est demain, 
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dit-êlle, qu’on célèbre cette grande fête ; Je 
m'erapresse d’achever mon dessin ^ afin que si 
j’étois privée d’aller à l’église pour chanter ses 
louanges avec les fidèles , je puisse y suppléer 
en me plaçant devant sôn image , pour la prier 
d’agréer mes chants d’alégresse et le désir que 
j’ai d’imiter ses vertus. 

Après un moment de silence M. de la Rogerie 
dit à sa fille : Et quoi ? vous voulez adorer l’ou-* 


vrage de vos mains? c’est une idolâtrie. 


Je 


vous demande pardon , mon père, répondit 
Juliette , ce n’est pas mon ouvrage que j ho¬ 
nore , c’est celle qit'il représente à qui j’adresse 
mes hommages. Permettez-moi de vous faire 
une Comparaison qui s’offre à ma pensée : lors- 
qiie ma chère mère répandoit des larmes en 
baisant votre portrait, ce n’étoit pas à la pein¬ 
ture qu’elle faisoit de tendres reproches, c’étoit 
â celui qu’elle chérissoitplus que la vie, et qui 
a été jusqu’à son dernier soupir Funique objet 
de ses plus tendres affections. De même, lorsque 
je porte mes regards vers ce parfait modèle, 
mon esprit s’élève jusqu’au séjour de la gloire 
où elle est sans cesse devant celui qui a été, 
qui est et qui sera le seul grand, le seul puis¬ 
sant^'le seul maître de nos destinées,- Je crois 
avec toute l’Eglise catholique romaine qu’elle 
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a reçu de lui le pouvoir de connoître nos be¬ 
soins et d'y compatir. Les preuves incontesta¬ 
bles cp-ie nous en avons forcent notre raison à 
croire ce que nos sens ne conçoivent pas. Ce 
sont les miracles que le Sauveur des hommes 
a opérés à sa demande, en différentes circons¬ 
tances , en présence d'une infinité de témoins 
qui publièrent les étomiantes merveilles du 

Seigneur, et le crédit de sa digne Mère auprès 

# 

de lui, qui s'est confirmé de siècle en siècle 
par une multitude de peuples qui ont éprouvé 
les effets de sa tendre sollicitude. —^ Très-bien, 
Mademoiselle ; Je vois que le feu du fanatisme 
vous transporte Jusque dans les régions célestes ; 
Je vous conseille d’en profiter pour faire une 
aussi belle copie pour lui servir de pendant : 
la mythologie vous offre des sujets dignes de 
votre crayon ; vous pouvez faire un bon choix 
dans les gravures qui ornent la grande galerie, 
et qui représentent les dieux de la fable. Je 
vous laisse à vos heureuses dispositions. Juliette 
acheva son dessin ; elle auroit bien désiré le 
suspendre, mais ilfalloituncadre ; ne sachant 
comment faire, elle s’adressa au brave Fran- 
cois, ancien domestique de son grand-père, 
qui alla dans la chambre de débarras où il 
Æavoit qu il y en avoit plusieurs. Il en trouva 

9 
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deux de grandeur convenable ; il en prit un, 
et après y avoir placé le dessin, il en admiroit 
les beautés. « Mademoiselle , dit-il, je crois 
qu’il n’y a point de créature sous le ciel qui 
puisse lui être comparée, m — Il est vrai, mon 
cher François , car celui qui la sanctifia dans 
le sein de sa mère est le grand Maître de la 
nature. Cette Reine du ciel apporta en naissant 
la réunion de toutes les vertus, et le chef- 
d’œuvre de la beauté dans toutes les parties 
qui composent son être admirable. Je vous 
remercie, brave François , du service que vous 
venez de me rendre ; car si demain j’étois en¬ 
core privée d’aller à Féglise, lui rendre mes 
hommages, je la prierois ici de vouloir bien 
agréer ma juste reconnoissance pour les grâces 
abondantes qu’elle a daigné m’obtenir de son 
divin Fils, qui ont porté dans mon triste cœur 
un rayon d’espérance qui a relevé mon esprit 
abattu, et me fait supporter avec plus de rési¬ 
gnation la gêne et les contrariétés que j éprouve 

t 

journellement. — Je le sais, Mademoiselle , 
cela me fait beaucoup de peine ; je suis instruit 
que demain M. votre père va à la campagne 
avec M. Eugène ; si vous voulez que je vous 
suive â l'église, je suis à vos ordres, — Oui, 
répondit Juliette, cela me fera un grand plai- 
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sir ; mais vous m'attendrez ? —Certainement, 
Mademoiselle ; ce ne sera pas la première fois 
que j’entendrai prêcher dans l'église catholique. 

Le lendemain Juliette 5 au comble de la joie, 
profita de la liberté que liir laissoit l'absence 
de son père pour aller chanter rbymne d'alé- 
gresse et de reconnoissance due à la Souveraine 
des anges et des hommes. En entrant dans le 
temple du Seigneur, son émotion fut si vive que 
ses yeux se remplirent de larmes ; mais qu’elles 
étoient douces ! son ame étoit inondée d'un 
charme inexprimable ; il n’y a que ceux qui 
ont éprouvé comme elle le délire de l'amour 
divin qui peuvent apprécier ces sensations dé¬ 
licieuses, 

Aumoment où leprédicateur monta en chaire 
pour développer les hautes destinées de Marie, 
sa naissance, sa qualité de mère de Dieu, sa 
vie retirée, son trépas qui fut suivi de son en¬ 
trée glorieuse dans le séjour de l'éternelle féli¬ 
cité , Juliette reconnut, à la douce onction de 

T 

ses paroles , le célèbre M. Ramheau dont l’élo¬ 
quent discours produisit tout l'effet que deman*' 
doit la beauté du sujet. Au second point Juliette 
porta ses regards sur un superbe tableau qui 
étoit dans la chapelle, ce qui lui causa des 
distractions involontaires. Après l’office, une 

9 - 
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dame qui s'en étoit aperçu s'approcha et lui 
dit : « Il paroit, Mademoiselle, que vous êtes 
amateur des beaux-arts, w — Un peu, Madame, 
répondit Juliette ; je crois que cette Ascension 
a été faite par un grand maître. — Vous ne 
vous trompez pas , car je puis vous assurer 
qu’il est sorti du gracieux pinceau de Mignard. 

II fut donné par un de mes parens en recon- 
noissance d’mi évènement qui lui arriva, dont 
il ne fut retiré que par un miracle évident. Ce 
seroit trop long pour vous en faire le narré ; 
mais si vous êtes curieuse d'en coimoîtrc les 
détails, je vous prêterai un petit ouvrage qu'il 
fit quelque temps après pour rendre témoignage 
de la miséricorde de Dieu à son égard et envers 
tous les hommes. Je suis persuadée qu'il vous 
intéressera. Juliette accepta avec plaisir l'offre 
que lui fit M."^® Désarmons ; elle revint chez 
elle Fesprit préoccupé de tout ce qu’elle venoit 
d entendre et de voir. Son imagination en étoit 
agréablement pénétrée , ce qui lui fit naître le 
désir de faire une copie de ce beau chef-d’œu¬ 
vre pour faire pendant à son Assomption, Il 
représeiitoit la montagne où le Sauveur des, 
hommes conversa pour la dernière fois avec 
ses chers disciples. Le lendemain elle écrivit 
un petit billet a Desarmans, où elle la 
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prioit de vouloir bien ajouter à sa complaisance 
la faveur d’obtenir de M. le çuré la permission 
de faire prendre le tableau désigné pour deux 
ou trois jours, François fut chargé de ce mes¬ 
sage ; après la lecture du billet M.™® Desar- 
mans se mit à son secrétaire, et répondit par 
la demande qu’elle fit à son pasteur du tableau 
désiré ; ce qui fut accordé avec la recomman¬ 
dation d’en avoir le plus grand soin. Lorsque 
Juliette vit entrer François avec ce précieux 
dépôt, son cœur tressaillit de la joie la plus 
vive. Elle le plaça dans son jour, et après en 
avoir comtemplé les beautés elle mit la main 
à l’œuvre ; ses doigts répondoient admirable¬ 
ment bien à la vivacité de son esprit ; car dans 
l’espace de cinq heures elle lit l’ébauche de 
tous les accessoires , et finit celui qui est indé¬ 
finissable, Elle étoit tellement entrée dans la 
vérité du sujet que, lorsqu’elle fut au moment 
où le Sauveur donna la bénédiction à ses apô¬ 
tres, elle s’inclina pour la recevoir ; elle s’aper¬ 
çut bientôt que son esprit s’étoit échappé jus¬ 
qu’au sommet de la sainte montagne. Dans ce 
moment d’enthousiasme on vint lui dire qu’on 
l’attendoit dans le salon. Quel fut son étonne¬ 
ment en y entrant d’y trouver une compagnie 
nombreuse ! elle en fut un peu déconcertée j sa 
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toilette se trouvoit plus négligée qu’à l'ordi¬ 
naire ; on en connoit le motif ; mais tous les 
convives étoient trop occupés d'eux-mêmes pour 
y faire attention. Jemiy, qui en faisoit 

partie, n’eut point de concurrence à redouter ; 
sa toilette et sa Leauté attiroient tous les re¬ 
gards. L'humble Juliette avoit Fesprit trop 
élevé pour Fabaisser au sentiment de la jalousie. 
On vint avertir que le dîner étoit servi. M. de 
la Rogerie donna la main à de Grandpré, 
cousine dé M. le marquis, veuve depuis deux 
ans ; celle qui eut le malheur de perdre son fils 
imique à la funeste partie de pêche. M. Eugène 
offrit son bras à Jenny. Lorsque tous les 
convives furent placés, Juliettè s’aperçut qu’on 
étoit trop gêné ; elle proposa au jeune André 
dé la suivre à la petite table ; il accepta avec 
plaisir, L aimable gaîté régnoit au grand et au 
petit couvert. Au dessert on s’entretint du jour 
heureux qui devoit fixer le double hyménée. 
Ces messieurs auroient bien désiré que ce fut 
dans la huitaine ; mais le trousseau deM.“® Jenny 

ne pouvoit être achevé que dans quinze jours, 

+ 

avec toute la célérité possible : il fallut bien y 
souscrire. M. de la Piogérie ordonna a Juliette 
de venir embrasser celle qui vouloit bien con-* 
sentir à lui donner le doux nom de fille, et 
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qu'elle pourroit bientôt lui prodiguer celui de 
mère. A cet appel Juliette s'approcha de M."'® 
de Graiidpré. Les larmes, qu’elle n'avoit pu 
retenir, sillonnoient ses jones de roses ; son 
père en fut très - mortifié ; il lui en témoigna 
son mécontentement en disant avec humeur 
qu’elle n’étoit pas digne de l’honneur qu'on 
vouloit lui faire. M.™® de Grandpré l'excusa avec 
bonté, et dit que sa sensibilité faisoit Téloge 
de son cœur ; qu’il y a voit des souvenirs tristes 
et bien chers. Elle lui donna un baiser en pous¬ 
sant un profond soupir. Il se fit un moment de 
silence. M, de la Rogerie s’aperçut que sa future 
avoit les yeux humides de pleurs ; il changea 
de sujet en priant M.”® Jenny de chanter ; elle 
s’en défendit, comme c’est d’usage ; mais elle 
ne put résister aux pressantes sollicitations 
d’Eùgène : elle chanta une ariette avec beau¬ 
coup de goût, et après avoir engagé à son tour 
les persoimes qui composoient la société, elle 
s’adressa à Juliette qui la pria de l’en dispenser 
en disant qu’elle n’ëtoit pas musicienne ; mais 
elle fut obligée de se rendre à l'invitation de 
M.™® de Grandpré et au coup-d’œil sévère de 
son père : elle dit, en s’adressant à celle cpii 
1 en prioit, qu'elle ne savoit bien que deux 
couplets d’une romance que sa mère chantoit 
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souvent, qui etoit trop triste pour la circons¬ 
tance ; mais il fallut obéir à l’importune 
curiosité. 

■■ 

h. 

JjB premier jour de l’hyménée 

On ne voit qu’un beau lien de fleurs ; 

Après cette heureuse journée 
Bientôt il sèche sur nos cœurs , 

Et l’on sent l’épine ci’uelle 
Qui blesse et détruit le bonheur : 

Souvent sa piqûre est mortelle 
Et pour la vie et pour l’honneur. 

r" 

Les doux accens de sa voix réveillèrent dans 
le coeur de son père des souvenirs pénibles. Au 
premier couplet il fut pensif et rêveur ; il TaU' 
roit volontiers dispensée du second ; mais il 
étoit commencé, il n'osa l'interrompre, 

J’en fis l’affreuse expérience ; 

Celui qui me perça le cœur 
Osa ternir mon innocence 
. En versant le fiel imposteur 
De la perfide calomnie : 

Ce fut ce trait déshonorant 
Qui consuma ma triste vie. 

Hélas ! je meurs en pardonnant. 

Elle reçut avec modestie les éloges qu’on lui 
donna. M.”® Jemiy fit l’observation que ces sortes 
d’unions dévoient être fort rares. BI. de la Ro- ■ 
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gerie, dont rembarras ail oit toujours croissant, 
proposa à ces dames de prendre le café ; la 
conversation se ranima par Faimable gaîté des 
jeunes personnes, et dissipa le nuage quil’avoit 
éclipsée. On se retira avec promesse de se voir 
tous les jours jusqu'au moment qui devoit les 
réiuiir pour la vie. 

Lorsque Juliette fut seule elle se livra aux 
plus amères réflexions. Eh quoi ! disoit-elle en 
fondant en larmes, je vais avoir une seconde 
mère à laquelle je devrai obéissance , respect 
et amour. O mon Dieu, qu'exigez-vous de moi ? 
Celle qui m'a donné le jour et qui m'a préservée 

F 

de l'erreur n'est-elle pas au fond de mon cœur ? 
Ah ! Seigneur, prenez pitié de ma triste posi¬ 
tion, et si vous prévoyiez que mes principes 
dussent un jour s'affoihlir, et qu'un autre sen¬ 
timent s'emparât de mon coeur et égarât mn 
raison, ah î j'ai assez vécu, daignez me réunir 
à celle qui a préféré supporter les outrages, la 
calomnie, l’abandon , le mépris et l'affreuse 
misère, pour conserver le précieux flambeau de 
la foi. Après avoir remis son avenir à la dispo¬ 
sition de la divine Providence , elle fut plus 
calme. Le lendemain sa première pensée fut 
d’achever son dessin ; elle considéra pendant 
quelques instans le superbe original, et lorsque 
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son esprit en fut rempli, elle finit ce qu'elle 
avoit si Lien commencé. Elle s'empressa de 
rendre le chef-d'œuvre qu'on lui avoit confié. 
Au retour du brave serviteur elle fit mettre son 
Ascension dans le cadre. Loi’sqii'il fut placé 
François ne cessoit de l'admirer ; effectivement 

O ? 

c’étoit une merveille , les ombres étoient si 
bien ménagées que l'on croyoit voir la nue se 
détacher de la terre, et s'élever avec le Fils de 
l'Eternel dont les traits majestueux et doux 
brilloient d'un éclat divin. Les apôtres, dans 
l’attitude de l’étomiement, étoient en partie 
couverts par la nue ; mais leurs physionomies 
étoient éclairées par le reflet du rayon qui en- 
vironnoit leur divin Maître, et laissoit aperce¬ 
voir les différens caractères de leurs figures qui 
peignoient admirablement bien les sentimens 
dont ils étoient animés. Il étoit inconcevable 
de voir un talent si distingué dans une jeune 
fille qui n’avoit pris que six mois de leçons ; 
mais lorsque la foi produit l’enthousiasme on 
peut tout entreprendre : le succès n'est jamais 
douteux. Juliette aperçut le livre que François 
avoit apporté avec le tableau ; elle s'empressa 
de lire ce qui suit. C'est le jeune homme qui 
parle. 
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CHAPITRE XI. 

■■ 

I 

Anecdote d’un jeune homme allant au St-Bernard. 

H 

cc Curieux de voir ces monts de glaces, je 
» proposai à mon ami de venir avec moi au 
w grand St-Bernard ; mais fatigue du voyage 
w que nous venions de faire, et moins ama- 
>;> teur que moi, il me dit qu'il m'alteiidroit 
» à Genève. 

DD Je m'acheminai dans le Valais que je 
33 trouvai charmant ; je imicontrai dans une 
» auberge trois voyageurs qui avoient passé 
33 deux jours à l'hospice. Ce qu'ils me dirent 
» de cés hommes dévoués au service de I hu- 

V 

33 manité redoubla ma curiosité; on me con- 
33 seiïla de prendre un guide pour m'aider à 
>3 gravir la montagne , je n'en voulus pas, 
33 me croyant assez instruit par les renseigne- 
33 mens que j'avois pris ; mais je ne tardai pas 
33 a m’en repentir : le vent impétueux, la neige 
33 qui tomboit abondamment, m'empêchoient 
33 de voir où je portois mes pas ; j'allois tou- 
3» jours dans l'espérance de surmonter les dif- 
33 fîcultés ; mais après avoir lutté contre la 
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w tourmente, je fus enlevé par un tourbillon 
w qui me jeta dans le précipice. Enseveli dans 
» la neige, je faisois tous mes efforts pour en 
» sortir, mais inutilement ; je n'avois de libre 
» que la main droite, dont je ne pouvois faire 
w usage dans la position où je me trouvois. La 
» fatigue et le froid, qui engourdissoient mes 
M membres m'ôtoient tout espoir de salut, je 
croyois toucher à mes derniers momens. On 
M pense bien différemment lorsqu’on n’a plus 
w rien à attendre dei hommes , et que notre 
» orgueilleuse présomption est cause de notre 
» perte ; on sent la nécessité de recourir à 
» celui qui peut tout ! Je repassois dans mon 
?:> esprit ce que ma mère m'avoit dit bien des 
w fois touchant les miracles que le Sauveur 
» des hommes avoit opérés lorsqu’il étoit sur 
M la terre > et ceux qu*il fait tous les jours en 
M faveur de ceux qui implorent avec foi son 
?:> secours. Grand Dieu, s'il étoit vrai que je 
» fusse dans l'erreur et que la religion catho- 
» lique fut la seule véritable, faites-le moi 
?:> coimoître, en me retirant de l’abîme où je 
w suis tombé par ma faute ; je vous promets 
» d abjurer celle dans laquelle je suis né, 
» A peine eus-je achevé ma prière mentale 
» que la cloche de l'espérance se fit entendre. 
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» A ce premier trait de la miséricorde divine 
>3 mon cœur reconnoissant palpitoit de la joie 
>3 la plus vive. Peu de temps après j^entendis 
M Taboiement d’mi chien, et bientôt je sentis 
33 cet ami de Fbomme lécher ma main en- 
33 ^ourdie ^ il ^rattoit des pattes avec tant de 
>3 force et d'adresse qu’il parvint à découvrir 
33 ma tête. Lorsque je vis cet utile animal 
33 chercher à s'emparer de mes vêtemens pour 
33 me retirer de dessous la neige, mon courage 
33 se ranima ; je le secondai de toutes mes 
33 forces ; enfin je l'éussis à sortir de la fosse 
33 où je croyois être enseveli pour toujours. 
33 Lorsque je fus debout il passa devant moi 
33 en suivant un sentier tortueux et étroit; mais 
33 comme je ne pouvois le suivre , parce que 
33 j’avois de la peine a retirer mes pieds de la 
33 neige , il revenoit sur ses pas en aboyant ; 
33 il fit ce manège pendant quelques momens 
33 et disparut. Mes forces étoient épuisées , et 
33 mes membres engourdis me faisoient crain- 
33 dre de retomber dans Fabime : je m'arrêtai 
33 pour implorer celui qui venoit de faire en 
33 ma faveur un si grand prodige. Ah ! Seigneur, 
33 lui disois-je, voyez mon extrême nécessité, 
33 mon sang se glace dans mes veines, je vais 
33 périr ; ô mon Dieu ! ne permettez pas que 
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» mon cœur cesse de battre avant d'avoir p\i* 
» blié vos grandeurs et chanté vos louanges, 
» O bonté de la miséricorde divine! je ne pou- 
>3 vois en croire mes yeux : je vis sur les hau- 
» teurs trois hommes ou plutôt trois anges 
w envoyés du ciel pour me retirer d'une mort 
M certaine ; le chien, dont l'instinct étoimoit 
» ma raison, les précédoit ; il fut bientôt près 
» de moi ; lorsqu'il m'eut flairé il retourna en 
M toute hâte au devant de ses maîtres qui ne 
» craignoient pas d'exposer leurs jours pour 
53 sauver ceux d’un inconnu. Je me trouvai dans 
>5 leurs bras sans m'en être aperçu ; ces héros 
53 chrétiens me frictionnoient avec tant de zèle 

É 

53 qu'ils parvinrent à redonner la circulation 
53 à mon sang. Ils me firent avaler quelques 
53 gouttes d'un élixir qui acheva de me réchauf- 
53 fer. Lorsque je pus me soutenir ils m'aidè- 
53 rent par leur industrieuse charité à gravir 
53 la périlleuse montagne ; nous y arrivâmes 
>3 heureusement. Un des trois alla chercher 
53 une litière ; on m'y déposa en m'enveloppant 
53 .de deux bonnes couvertures. Lorsque nous 
53 arrivâmes à d’hospice on me conduisit dans 
>5 la chambre du supérieur qui m'accueillit 
53 comme un bon père ; il me fit déshabiller; 
53 on me mit dans son lit qu’il avoit eu l'atten- 
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53 tion de faire bassiner ; on m’apporta mi bon 
35 bouillon qui me fit grand bien. Ces dignes 
35 héros chrétiens, après m^avoir prodigué les 
35 soins les plus empressés y me souhaitèrent 

35 bonne nuit et se retirèrent. Je m’endormis 

\ - _ 

35 profondément. Le lendemain, à l’heure où 
35 ces bons solitaires ailoient prendre leur repas 
35 frugal, ils vinrent m’engager à venir le par- 
35 tager avec eux ; ils entrèrent doucement, 
35 s’approchèrent du lit, et, ne m’entendant pas 
35 respirer , l’mi d’eux passa la main sous la 
35 couverture pour me tâter le pouls ; le mou- 
>5 vement qu’il fit pour la retirer m’éveilla. Il 
35 seroit difficile de rendre l’étoimement où 
>5 j’étois. Le costume de ces hommes hospita- 
35 liers, les images qui décoroient k;s murs de 
35 la chambre où je me trouvois me parois- 
35 soient ün songe. Là c’étoit la naissance du 
35 Fils de Dieu ; ici, la multiplication des pains ; 
55 à côté, l’explication de ce miracle dans la 
35 représentation de la cène que le Sauveur fit 
35 avec ses disciples la veille de sa mort. Au 
35 dessus de la cheminée étoit celle qui nous 
35 retrace le sacrifice de l’amour divin sur la 
55 croix. A cette vue le voile qui enveloppoit 
35 mon esprit se dissipa ; je m’écriai en élevant 
mes mains vers l’auguste victime : Grand 
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» Dieu î je vous rends grâces de m’avoir retire 
» de l’abîme ; ah ! daignez ouvrir l’intelligence 
3:> de mon esprit afin de comprendre le sens 
w de vos paroles. Que je quitte l’erreur dans 
53 laquelle je suis ne ; je vous l’ai promis , Sei- 
33 gneur, j’en ai la volonté ; mais je prévois 
33 que j’aurai bien des préjugés à combattre ; 
>3 doimez-moi le courage d’en triompher, et 
>3 surtout de ceux de l’autorité paternelle. Ai- 
33 dez-moi afin que je puisse lutter avec les 
33 armes de l’amour filial ; que la vérité touche 
33 le cœur de mon père et porte dans son esprit 
33 un rayon de cette vive lumière qui vient de 
53 dissiper mes ténèbres : je l’espère de votre 
33 bonté infinie, O ma tendre mère ! que de 
33 douces larmes vous allez répandre lorsque 
33 vous connoîtrez de. quelle manière le Dieu 
33 des miséricordes s’est servi pour me retirer 
33 de l’erreur. Dans ce moment délicieux où 
33 mon cœur apprécioit le merveilleux change-* 
33 ment qui s’étoit opéré en moi, j'oubliois (pie 
33 nous étions attendus. Je descendis avec mes 
33 libérateurs ; en entrant dans la salle du ré- 
33 fectoire je vis la réunion de ces hommes 
33 comme il y en a peu. Ils nous attendoient 
33 en bénissant le Seigneur ; le supérieur vint 
33 au devant de moi , s’informa de ma santé 

avec 
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» avec toute la démonstration que produit Tin^ 
w tcrêt fraternel. Nous nous mîmes à table ; je 
» fus édifié de leur sobriété * ils eurént l'atten- 
w tion de me faire servir un potage en gras et 
5) deux plats dont ils ne touchèrent pas* Après 
» le dîner je leur racontai Ce qui avoit causé 
« mon affreux et heureux évènement* Lorsqu'ils 
M apprirent que j^étois du nombre de leurs 
fi’ères égarés , et les promesses que j’avois 
M faites à celui qui lit dans les cœurs d’entrer 
w dans le sein de Téglise catholique s'il dai- 
» gnoit me retirer du précipice dans lequel 
M j'étois enseveli , et les promps effets de sa 
3) miséricorde divine ; à ce récit ils élevèrent 
ijj leurs mains pures vers le ciel en s'écriant : 
» Grand Dieii ^ nous vous rendons grâces de 
33 nous avoir choisis pour être les instrumens 
des prodiges miraculeux que vous venez 
d'opérer en faveur de ce pauvre àveùgle# 
>3 Soyez-en béni et glorifié maintenant et dans 
33 tous les siècles* Le supérieur me pressa sur 
33 son cœur en me disant avec l’expression du 
>3 sentiment le plus affectueux : Mon cher frère, 
33 nous nous réjouissons bien sincèrement de 
i3 votre bonheur ; nous avons lieu d’espérer que 
33 vous correspondrez aux grâces privilégiées 
33 que le Seigneur vient de répandre sur vous 

io 
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H. 

» d'une manière si visible , et que rien iie sera 
w capable d'ébranler vos bonnes résolutions, 
M Ne tardez pas à remplir les promesses que 
» TOUS lui avez faites ; défiez-vous du monde 
» et de vous-méme ^ ne faites pas comme ceux 
55 qui, étant sur la mer orageuse ^ prêts à être 
M engloutis, invoquent dans leur détresse celui 
>5 qui seul peut calmer la fureur des vents, en 
55 lui promettant de renoncer à leurs mauvaises 
55 habitudes et de réconnoître” ses bienfaits , 
55 puis oublient dans le calme la main invisible 
55 qui les a sauvés. Craignez l’orage des pas- 
55 sions, qui est souvent plus dangereux. Pré~ 
55 servez votre cœur du sentiment le plus difii- 
55 cile à dompter ; mettez-vous au dessus des 
>5 railleries et des sarcasmes de ces hommes 

55 entêtés par orgueil, qui préfèrent fermer les 

* 

55 yeux aux merveilles de la nature pour se 
55 dispenser d’adorer son Auteur ; et, Sourds 
55 à la morale de Jésus-Christ, suivent celle 
55 qu’ils se sont créée, et qui ont endurci leur 
55 cœur aux remords de leUt‘ conscience pour 
>5 marcher plus sûrement dans la voie large 
55 qu’ils se sont tracée, mais qui ne peut les 
>5 satisfaire parce qu’elle conduit à la mort de 
» l’ame et du corps. 

55 Je r assurai que je suivrois ses bons avis. 
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» et que le souvenir de leurs vertus et de leurs 
» généreux procédés étoit gravé dans mon cœur 
» en car:;ctères ineffaçables. Je passai trois 
» jours à rhospice, toujours plus édifié. Ma 
» raison, éclairée par la sage morale du héros 
33 chrétien, fit des progrès inconcevables. O re- 
j 3 ligion sainte, que vous êtes aimable ! Quel 
33 torrent de consolations vous versez dans 
33 Tame de celui qui met en pratique Tamour 
33 du prochain ! Vous n*êtes effrayante que parce 
33 qu’on ne vous connoît pas. Je quittai avec 
33 peine ces bons pères si précieux à I huma- 
>3 nité , en leur demandant la permission de 
33 leur écrire quelquefois. Ceux qui s’étoient 
33 dévoués pour moi voulurent être mes guides 
33 jusqu’au bas de la montagne que nous pas- 
33 ssâmes heureusement^ Il fallut se séparer, 
33 je les embrassai avec l’expression de la plus 
33 vive reconnoissance ; les larmes qui oppres-« 
33 soient mon cœur coulèrent en abondance ; 
>3 celles du sentiment fraternel se mêlèrent 
33 aux miennes ; nous nous pressâmes les mains 
33 sans pouvoir proférer une seule parole. Je 
33 continuai ma route , j’arrivai â Genève sans 
33 m’être aperçu de la distance que j’avois par^ 
33 couruei Ce n’étoit pas la beauté des lieux 
» pittoresques qui m’occupoit ; c’étoit la bonté 
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de celui (jui les a tirés du chaos. Je trouvai 
D3 mon ami dans la plus grande inquiétude, je 
>3 lui fis le narré de tout ce qui m’étoit arrivé; 

53 il, en fut vivement touché : il m*assura 

1 . 

33 qu'aussitôt que je l’eus quitté de noirs pres- 
33 sentimens l’avoient poursuivi jusque dans 
>3 son sommeil par les songes les plus affreux., 
33 Celui qui le frappa le plus, qu’il se rap- 
33 pela très-bien, fut celui-ci; Il se promenoit 
33 dans un lieu charmant, il m’aperçut dans 
33 le lointain, il hâta le pas pour m’atteindre ; 
33 mais tout d’un coup le soleil s’obscurcit, la 
33 voûte azurée se couvrit d’épais nuages, la 
33 pluie tomba en telle abondance que le beau 
33 vallon où j’étois fut changé en un .torrent 
>3 impétueux qui m’entrainoit sans me sub- 
33 merger. Il courut pour voler à mon secours ; 
33 mais il fut arrêté par une espèce de lac, au 

33 milieu duquel s élevoit un énorme rocher 

#■ 

33 qui l’empêchoit de me voir ; cet obstacle le 
33 déconcerta, mais n’abattit pas son courage. 
33 II s’élança dans l’eau, et, nageant de toutes 
33 ses forces, atteignit le rocher qu’il gravit 
33 avec une*peine incroyable. Arrivé au som- 
33 met, il regarda de tous côtés , et ne m’aper- 
33 cevant pas, il sentit qu’il étoit prêt à dé- 
>3 faillir, lorsqu’il vit dans le ciel un flambeau 
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M qui jetoit des étincelles qui se perdoient 
w dans les airs. Son étonnement suspendit ses 
M angoisses ; il fixoit avec la plus grande atteii- 
» tion ce phénomène, très-attentif à en oL- 
» server les effets. Il en vit une plus lumi- 
» neuse descendre jusque sur T onde rapide , 
qui la dessécha au même instant ; et bientôt 
» il me vit environné de sa clarté m élever 
» avec elle. Son émotion fut si vive qu'il 
M s’éveilla tout mouillé de sueur. Ce songe 
5 > analogue à Tévènement qui m'étoit arrivé 
M me fit impression ; j'y trouvois quelque 
» chose de mystérieux. Après l'avoir entretenu 
sur tout ce qui s’étoit passé, dont il admi- 
>3 roit les prodiges merveilleux, et l'héroïque 
M dévouement de ces bons pères hospitaliers, 
>3 je lui fis part de la ferme résolution où 
53 j'étois d'abjurer la religion protestante pour 
33 suivre celle que ma mère professoit; que je 
33 Pavois promis du fond de l'abîme à celui 
33 qui m'en avoit retiré. Ce véritable ami me 
33 répondit en me serrant dans ses bras : Suivez 
>3 l’impulsion de votre coeur, car je crois que 
33 si j’avois été dans le même cas je penserois 
33 comme vous, et croyez que rien au monde 
33 ne sera capable d’altérer l'amitié qui nous 
J» unit. Je connois vos sentimens pour ma 
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» soeur, et rintention de mes pareils à cet 
» égard ; mais si votre changement y mettoit 
M obstacle, comptez sur mon zèle à vous dé- 
w fendre et à vous seivir. 

» Impatiens de revoir tous ceux qui nous 
DJ étoieut biens chers, nous partîmes le len- 
» demain. L'idée que j’allois combler les vœux 
ardens de ma tendre mère me causoit une 
w joie inexprimable ; mais mon ami , plus 
« calme, me conseilloit de la modérer et de 
n^en parler que comme d’une chose qui 
DJ m'étoit étrangère , alîn d’observer l'effet 
DJ qu'elle produiroit sur mon père dont il 
DJ étoit important de ménager l'opinion reli- 
jj gieuse. Nous convînmes que nous ne parle-? 
DJ rions de l'évènement que le lendemain de 
DJ notre arrivée , lorsque nos familles vien-? 
JJ droient mutuellement se féliciter, 

DJ Après sept mois d’absence, nous eûmes 
DJ le bonheur de retrouver nos chers parens 
DJ en boime santé. Comme nous l'avions prévu, 
DJ mon père invita à dîner mon ami et sa fa^ 
DJ mille. Nous étions tous d'une gaîté cbar- 
Dj mante. On nous faisoit mille questions sur 
>> ce que nous avions vu de plus remarquable. 
DJ Après y avoir satisfait, mon ami m'adressa 
DJ la parole, en me priant de raconter ce que 
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l’avois appris à Fégard du jeune homme à 
qui il étoit arrivé un évènement extraordi- 
» naire ; je feignis de m’en défendre, disant 
» que cela pourroit faire trop d'impression ; 
M on insista, j’eus Pair de céder par complai- 
M sance ; je commençai par Tiraprudente tér 
» mérité du jeune homme. Lorsque je fus au 
» moment où, luttant contre la tourmente , il 
M fut précipité par mi violent tourbillon qui 
M l’engloutit sous la neige, l’effroi devint gé- 
néral, la pâleur étoit sur tous lés visages ; 
w moi-même j’éprouvois un frisson de la tête 
» aux pieds. Mais ce fut bien autre chose lors- 
w que je fis parler le cœur de cet infortuné , 
» implorant l’Etre suprême de faire un miracle 
» en sa faveur ; la promesse solennelle qu il 
>> lui fit d’entrer dans le sein de TEglise catho^ 
M lique, s'il daignoit le retirer de rahime où 
» il étoit enseveli. Le son de la cloche qui fit 
w tressaillir son cœur ; l’aboiement du chien ; 
M la sensation qu’il éprouva lorsqu'il sentit 
» lécher sa main ; l’instinct de cet animal 
» pour ôter la neige qui le couvroit ; les divers 
» sentimens de son ame ; la peine qu’il eut à 
» sortir de ce vaste cercueil ; sa foihlesse, la 
yy crainte d’y retomber; le moment où ses 
» membres engourdis le forcèrent d’aban- 
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donner son guide ; Fardente prière qu il 
» adressa au Seigneur pour le supplier de venir 
» à son secours ; les prompts effets de celui 
» qu’on n’implora jamais en vain, lorsqu’il 
» aperçut les trois héros chrétiens précédés 
>3 du fidèle ami de I homme. Dans ce moment 
» le fus oblige de m’arrêter ; tellement pé- 
33 nétré de la vérité, je sentis que mon cœur 
33 reconnoissant alloit me trahir. Tous ceux 
>3 qui m’écoutoient ossuyoient en silence les 
33 larmes qui s’échappoient de leurs yeux. Ma 
33 mère , ma tendre mère, avertie par une voix 
35 secrète de mon honheur et du sien, me pressa 
33 sur son sein sans pouvoir proférer une seule 
>3 parole ; mais je comprenois fort bien son lan- 
33 gage muet. 0 moment délicieux, que vous 
33 aviez de charmes ! Mon père s’approcha de 
33 moi en essuyant quelques larmes , et me dit 
>3 d’une voix mal assurée : Mon cher fils, vous 
33 aviez bien raison de nous prévenir que nous 
>3 éprouverions une trop vive impression en 
>3 apprenant ce funeste évènement ; vous voyez 
33 que nous en sommes tous très-émus. La des-» 
33 cription que vous en faites paroît si naturelle 
33 et si vraie qu’il seroit impossible de ne pas 
>3 reconnoître la main toute-puissante de celui 
33 qui préside à tout, Je vous fais mon coni-» 
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w plimeiit sur votre éloquence ; vous seriez un 
» excellent ministre, car vous avez le talent 
M de remuer les cœurs par Tonction de vos 
» paroles. 

w Lorsque nous fumes plus calmes on me 
M pria dachever Fintéressante narration; je 
» continuai en faisant connoître Fétonnant dé- 
M vouement de ces héros chrétiens, modèles 
w de toutes les vertus, hommes admirahles 
w qui renoncent volontairement aux charmes 
>:> de la société pour se consacrer au plus saint 
» des devoirs, en volant au secours des infor- 
tunés qui périroient infailliblement sans leur 
w ardente charité et leur zèle infatigable dont 
>3 ils sont quelquefois les malheureuses vic- 
» times. Je n’oubliai pas la surprise du jeune 
homme, lorsqu’à son réveil il se vit entouré 
de ceux à qui il devoit une éternelle recon- 
35 noissance ; les différens objets qui lui rap- 
>5 peloient la bonté divine ; la douce morale 
w du supérieur qui acheva de le convaincre ; 

■I 

35 enfin tout, excepté le songe de son ami. Mon 
55 père me demanda si j’avois appris la con- 
55 duite du jeime homme à cet égard. Je lui 
55 dis que la chose étoit encore trop récente 
55 pour en avoir connoissance ; mais qu"il avoit 
55 proinis d’écrire à ces bons frères les progrès 
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M qu’il feroit lorsqu'il auroit eu le bonheur 
» d’entrer dans le sein de l'Eglise catholique. 

53 Le père de mon ami fut émerveillé du 
53 généreux dévouement de ces hommes héroï- 
53 ques , il regardoit cet évènernent comme 
53 une chose toute humaine, en disant que ce 
53 jeune homme devoit être reconnoissant des 
53 secours qu'il en a voit reçus , mais que cela 
53 ne l’obligeoit pas à abjurer la religion de 
53 ses pères. Sa fille, âgée de dix-sept ans, fit 
53 une observation très - judicieuse et dit : 
53 Peut-il se dispenser de tenir la promesse 
53 qu’il a faite du fond du précipice à celui qui 
53 l’en a retiré ? Elle ajouta : Il seroit bien 
53 ingrat, s’il oublioit un si grand bienfait 1 
53 Ces paroles pleines de sens me firent une 
53 agréable impression. Je lui dis que j’étois 
33 charmé d'avoir la même façon de penser, 
53 Mon ami s’aperçut qu’il étoit temps de faire 
53 connoître le véritable jeune homme. Il de- 
53 manda la permission de raconter le songe 
53 mystérieux que fit son compagnon de voyage, 
53 qui s’étoit refusé de l’accompagner dans ces 
53 montagnes glaciales. On fut curieux de l’en- 
53 tendre. Il commença par les noirs pressen- 
53 timens qu’il avoit eus, et entra dans les 
33 détails que nous connoissons. Lorsqu’il fut 
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» au moment où il s'éveilla tout mouillé de 
M fatigue, nous nous jetâmes dans les bras 
M Fun de Faiitre , en nous embrassant de bon 
w cœur ! Alors tout le mystère fut dévoilé pour 
55 ceux qui ne Favoient pas pénétré plutôt ; car 
>5 j’avois remarqué sur les traits de ma mère 
55 la joie de son ame dès lé commencement. 
55 Le premier sentiment de nos parens étonnés 
55 fut de répandre des larmes d'attendris s e- 
55 ment; mais je démêlai la peine qu’ils éprou- 
55 voient de la ferme résolution où j étois d'em- 
55 brasser la religion catholique. Mon père me 
55 prit la main d*un air très-affecté, et me dit ; 
55 Comme vous , mon fils, je partage bien sin- 
55 cèrement votre juste reconnôissance envers 
55 FÊtre suprême, et je n’oublierai jamais vos 
55 bienfaiteurs du Saint-Bernard; mais j'espère 
55 que vous n’abandonnerez pas la foi de vos 
55 pères ? Ce n’étoit pas le moment d’entrer en 
55 discussion; je dis seulement, en regardant 
55 de **, que je ne serois pas ingrat ; elle 
55 rougit et baissa la tête pour cacher son 
55 embarras. La conversation devint générale. 
55 Après avoir causé sur difîerentes choses , 
M. de ** se retira avec sa fiimille. Lorsque 
55 je fus seul avec ma mèi’e, je lui fis part de 
>5 mon projet d’aller passer quelques jours à 
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5> la campagne pour méditer plus tranquillc- 
M ment sur les effets de la divine Providence 
33 à mon égard ; et les moyens que j’avois à 
M prendre pour remplir le plutôt possible les 
33 promesses que j’avois faites à Dieu dans le 
33 moment où mes yeux alloient se fermer pour 
>3 toujours ; qu’il étoit Lien juste de répondre 
>3 à son amour en cbercbant à connoître la 
33 vérité. Ma mère applaudit à mon zèle en se 
33 prosternant devant celui qui venoit d'exaucer 
33 les vœux ardens de son cœur. Elle me con- 
33 seilla de demander à mon père la permission 
33 d'aller faire une partie de chasse dans la 
33 forêt, et qu'alors je pourrois faire porter ce 
33 qui m’étoit nécessaire, sans lui donner d’in- 
33 quiétude ; qu'elle me donneroit la clé de 
33 la bibliothèque; que j’y trouverois d’excel- 
33 lens ouvrages bien faits pour m'éclairer et 
33 me fortifier contre les écueils du monde, 
33 qui se multiplicroient dans la nouvelle route 
33 que j’allois parcourir; mais qu’elle espéroit 
33 que celui qui m'avoit retiré de l’abîme me 
33 soutiendroit par sa grâce Le lendemain j’allai 
33 embrasser mon père, et lui fis part du 
33 désir que j’avois ; il s’y refusa d’abord. Eh 
33 quoi ! me dit-il, vous ne faites que d'arriver, 
33 vous avez besoin de repos. —C’est pour en 
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M jouir, lui répliquai-je, que je veux me sous- 
>:> traire aux visités importunes, et qu'il fau- 
M droit rendre. 11 me laissa libre de faire ce 
w qui me convenoit, je partis deux heures 
» après avec mon domestique qui mit dans 
w la voiture tout ce que ma mère lui avoit 
33 ordonné. En arrivant je fis ouvrir toutes les 
33 croisées pour ôter rhumidité , et fis faire 
33 bon feu. Pendant ce temps je me promenois 
>3 dans la galerie des tableaux pour me ré- 
33 chauffer; jamais je n'avois fait beaucoup 
33 attention à la beauté des sujets qu'ils repré- 
33 sentoient; j'en remarquai plusieurs que je 
33 trouvai admirables. Lorsque je fus au bout 
33 de la galerie, j'aperçus entr'autres une Des- 
33 cente de croix qui me fit éprouver un senti- 
33 ment d'amour et de tristesse ; ce qui me fit 
33 faire de salutaires réflexions ; je me retournai 
33 de l’autre côté, et vis le même Dieu s'élever 
33 triomphant en bénissant ses Apôtres ; à 
33 cette vue mon cœur tressaillit de la joie la 
33 plus pure. A l'exemple de ses disciples je 
>3 fléchis les genoux en le priant de me bénir, 
33 de m'éclairer du flambeau de la foi , de 
33 m’aider à entrer dans la voie du salut, et 
33 le remerciai des grâces dont il m'avoit 
>3 comblé, en lui promettant de suivre fidè- 
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» lement les pratiques et les cérémonies de 
» TEglise catholique , apostolique - romaine, 
qu’il avoit établie lui - même en désignant 
w son successeur dans le choix qu’il fit de 
» saint Pierre. On vint m’avertir que tout étoit 
» préparé. Après le dîner j’allai à la chasse ; 
» je tuai, dans l’espace de deux heures, vingt- 
5> deux pièces de gibier que j’envoyai à mes 
parens et à mon ami. En rentrant j*allai à 
33 la bibliothèque ; le premier livre qui se 
33 trouva sous ma main fut l’hérésie com- 
>3 battue avec les puissantes armes de la morale 
33 évangélique. Je cherchai très-scrupuleuse- 
>3 ment à connoître le vrai sens; la vérité se 
33 présenta à mon esprit avec tant de clarté 
33 que je m’étonnois que l’on eût pu faire d’aussi 
33 fausses interprétations ! Je ne pouvois me 
>3 persuader que les premiers réformateurs 
33 eussent été de bonne foi. Je passai cinq 
33 jours à lire et a méditer. A mon retour je 
>3 priai ma mère de m'adresser un pasteur qui 
33 eût la bonté de m’instruire. Elle me pré- 
33 senta elle - même au digne curé de la pa- 
>3 rpisse, homme du plus grand mérite. J’y 
>3 al lois tous les soirs passer deux heures. Au 
33 bout de trois mois il me jugea capable de 
33 faire ma première communion. Mon père, 
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» dont le système étoit qu’on pouvoit se sauver 
M dans toutes les religions, ne s’y opposa pas* 
» La veille de mon bonheur je demandai à 
M ma mère la permission d’envoyer à mes bons 
>3 amis du Saint-Bernard le tableau de FAs- 
33 cension du Sauveur. Elle me dit que, quoi- 
33 qu’il lui appartînt, elle n’oseroit en disposer 
3) sans ]e consentement de mon père. Je le lui 
« demandai ; il me dit : « Savez-vous que ce 
33 sont deux originaux précieux ! l’un de Ra- 
33 phaèi et Fautre de Mignard, Lequel désire- 
33 riez-vous donner ? Celui de ce dernier, lui 
» répondis-je. ^ Il seroit plus convenable de 
33 leur envoyer de l’argent, répliqua-t-il, puis- 
33 qu’ils en font un si bon usage. — Je me 
33 rendis à ce sage conseil ; mais il me vint 
>3 dans la pensée de le donner à la paroisse 
33 en mémoire de ma résurrection miraculeuse 
33 et de ma régénération à la grâce. Il me le 
permit en me donnant cent louis que j'en- 
33 voyai de sa part aux héros du Saint-Bernard, 
33 en leur disant que leurs exemples, et les 
33 grains de la pai'ole divine qu’ils avoient jetés 
33 dans mon ame , y avoient heureusement 
33 germé, et que j’allois en recueillir les fruits, 
33 Le lendemain fut pour ma mère et pour 
» moi un jour fortuné, et pour beaucoup un 



I 


i6o l'erreur détrompj^ë 

■I 

33 joui* de scandale et de critiques; mais je 
>3 fermai les oreilles aux clameurs du monde j 
33 pour entendre ce que TEsprit-Saint disoit à 
33 mon ame* Lès parens de mon ami se reli- 
33 rèrent; mais il fut pour moi toujours le même. 
33 Un jour il vint me voir d’un air triste et em-^ 
33 Larrassé. Je lui en demandai la cause. Il me 
>3 dit que sa sœur avoit Lien du chagrin ^ que 
33 son père vouloit la marier, et qu’elle lui 
33 avoit fait la confidence que jamais elle 
33 consentiroit. Il ajouta : Je connais le motif 
>3 qui lui fait refuser un.parti si avantageux* 
>3 Je le devinai aussi, et j'avoue que j’éprouvai 
33 un sentiment qui ralluma dans mon cœm* im 
33 feu que je voulois étouffer. Il me dit qu’il 
33 connoissoit la tendresse de ses parens pour sa 
33 sœur; qu*il seroit possible de les amener à 
33 sceller notre union, en nous conformant 
>3 aux usages reçus, que les enfans mâles sui- 
33 vroient la religion du père, et les filles 
>3 celle de la mère. Cet arrangement me pa- 
33 roissoit faisable; je ne me doutois pas des 
>3 conséquences d une éducation de ce genre. 
>3 Je lui dis que je me reposois entièrement 
33 sur lui, pour tout ce qui pouvoit contribuer 
33 à me rendre heureux. J’en parlai à ma mère 
33 qui me fit comprendre toute l'importance 

33 d’un 
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» d'un pareil engagement; elle me conseilla 
33 d*en causer avec M. le Curé. J'allai de suite 
. 33 chez ce respectahle eccléàiastique ; il me 
33 dit formellement que je ne pouvois consentir 
33 au mélange de vérité et d'erreur (jue je venois 
33 de reconnoître ; que ce s croit en opposition 
33 à la loi de Dieu ; qu'il ne falloit pas que 
33 l'amour de la créature et de moi-même me 
33 portât â enfreindre tout ce qu'il y avoit de 
33 plus sacré ; qu'il étoit vrai cjue l’Eglise con^ 
33 sentoit quelquefois à bénir ces sortes de 
33 mariages ; mais â la condition expresse que 
33 tous les enfans seroiênt élevés dans la reli- 
33 gion catholique; et souvent, dit-il-il, nous 
>3 avons la douleur de voir mie indifférence 
33 mutuelle dans les époux, pour tout ce qui 
•»3 regarde l'éducation chrétienne de leurs en-^- 
>3 fans. Je sentis toute la force de ce raison- 
33 nement, parce que la vérité porte avec elle 
33 la conviction. Je lui promis de faire à Dieu 
33 le sacrifice de mon amours Je le quittai, 
33 bien pénétré de la conduite que je devois 
33 tenir. Je rendis compte à ma mère du ré- 
33 sultat de notre entretien.! Mon fils , me dit- 
33 elle , vous ne pouviez m'apprendre rien de 
>3 plus consolant; vous éviterez les peines sen- 
>3 fiibles et les remords cuisans qui m'ont tour- 
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jy mentée jusqii à ce j our ; mais le Seigneur vient 
yy d'y mettre im terme en comblant tous mes 

yy vœux. Je l'embrassai et me retirai dans ma ♦ 

; 

yy chambre ; je pris un livre de piété pour me 
» fortifier dans le combat que je devois livrer 
yy à mon cœur. Dans ce moment la porte s'ou- 
‘>j vrit. C'étoit mon ami ; il se jeta dans mes 
yy bras, transporté de joie, en me disant: Tout 
yy est arrangé ; mes parens consentent à me 
donner pour frère le meilleur de mes amis. 
yy Ah ! c’est dans ce moment que j'avois besoin 
yy d’être soutenu. Je ne répondois à toutes les 
yy démonstrations de l’amitié que par mono- 
yy syllabes. Voyant que je ne partageois pas 
w son alégresse il me dit avec étonnement : 
yy Eh quoi ! auriez-vous changé? Vous n'aimez 
yy donc pas ma sœur ? Celte demande brisa 
yy mon cœur de la plus vive douleur. Je m'éloi- 
yy gnai du monde dont j'étois la fable ridicule. 
yy La société de mes parens , les visites que je 
yy rendois au digne pasteur, et mes livres 
yy étoient mes plus douces consolations. Il y 
yy avoit quinze jours que je n’avois vu mon 
yy ami, lorsqu’un soir il vint frapper à ma 
yy porte. Surpris de le voir si tard, je lui en 
w demandai la cause, et lui fis le tendre re- 
yy proche de m’avoir abandonné. Il me répon- 
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» dit : Vous cesserez d'être injuste , lorsque 
w vous apprendrez ce qui m'a privé du plaisir 
3) de vous voir. Ces paroles portèrent le trouble 
dans mon ame. Lorsque je vous quittai, 
w j'allai annoncer à mon père l'obstacle qui s'op- 
w posoit à runion projetée, A l’instant même 
>3 il fit appeler ma soeur pour lui dire de ne 
33 plus penser à vous, sous tous les rapports. 
33 Elle garda le silence qu'il prit pour son 
33 consentement. Le lendemain il invita à dîner 
33 son futur gendre qui vint d'iui air triom- 
33 phant. Mon père le fit passer dans son ca- 
33 binet ; je supposai bien le sujet de l'entre- 
33 tien; j'allai auprès de ma mère pour la sup- 
33 plier d'éloigner le moment de cette fatale 
33 union. Quelle fut ma douleur de les trouver 
33 dans les bras l'un de l'autre, fondant en 
>3 larmes ; je ne pus voir ce tableau sans 
33 éprouver la plus vive peine. Je les prévins 
33 qu on alloit bientôt se mettre à table ; je les 
33 quittai pour leur donner le temps de se re- 
33 mettre. Demi-heure après on vint leur dire 
33 qu'on les attendoit dans le salon ; elles s V 
>3 rendirent ; ma pauvre sœur étoit pâle, et 
33 avoit encore les yeux rouges. Son futur vint 
33 lui faire son compliment d'un air enjoué 
>3 qui faisoit un contraste avec la tristesse re- 
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J 5 marquable de ma sœui’. On vint dire que le 
» dîner étoit servi ; il s’empressa de lui donner 
» la main ; il s’aperçut sans doute qu’elle étoit 
w tremblante, mais comme on est toujours 
w disposé à se faire illusion , il l’interpréta 
>3 favorablement. Il fut placé entre ma mère 
» et ma sœur; il leur disoit les choses les 
>3 plus aimables, auxquelles elles ne répon- 
doient qu’avec la froide politesse. J’obser- 
>3 vois que ma sœur acceptoit tout ce qu’on 
>3 lui offroit, et ne maiigeoit rien. Au dessert 
33 mon père fit adroitement venir la conversa- 
>3 tion sur le jour où le contrat devoit se 
>3 signer ; alors le futur époux ne se possédant 
33 plus, prit la main de ma sœur, en lui disant 
33 avec transport : Oui, dans trois jours , cette 
33 main chérie assurera mon bonheur. Il fit le 
33 geste de la baiser ; au même instant ma sœur 
33 perdit l’usage de ses sens ; on lui fit respirer 
33 des sels qui la firent revenir, mais elle étoit 
33 si foible que l’on jugea convenable de la 
53 mettre au lit. Ma mère resta auprès d’elle; 
>3 le soir on envoya chercher le médecin 
>3 qui lui trouva une fièvre ardente ; il demanda 
» pourquoi on ne l'avoit pas appelé plutôt, 
33 Je l’instruisis de tout ; car dans ces cas-là on 
.3j> ne doit rien cacher. Il ne dissimula pas qu’elle 
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n étoit dans le plus grand danger, parce que, 
w dit-il, notre art échoue souvent dans les maux 
» qui sont produits par Timpression du cœur, 
3D II faut peu de remèdes et beaucoup de ména- 
w gemens. Il chercha à diminuer la fièvre par 
» tous les moyens possibles, mais inutilement. 
33 Bientôt elle délira : mon père connut alors 
» que c'étoit lui seul qui conduisoit sa fille au 
>3 tombeau ; sa douleur étoit concentrée , il 
33 gardoit un morne silence. Toutes les fois 
33 qif elle prononçoit votre nom les remords le 
33 déchiroient ; il ne dormoit plus et ne se 
33 mettoit plus à table. Ma mère et moi, crai- 
>3 gnant de le voir succomber à sa douleur, le 
>3 forcions de prendre quelque chose ; mais 
33 depuis deux jours ma sœur ne connoît plus 
>3 personne : nous sommes tous dans la plus 
33 grande affliction. Le médecin vient de nous 
53 donner Fespoir que peut-être il seroit pos- 
33 sible que si elle vous voyoit la connoissance 
>3 lui revînt. Ce rayon d’espérance a fait sortir 
33 mon père du sombre abattement dans lequel 
33 il étoit plongé. Il m’envoie vous prier de 
33 venir avec moi. — Eh î que ne le disiez-vous 
>3 plus tôt, lui dis-je. Nous nous hâtâmes de 
33 sortir ; je ne marchois pas, mais je volois. 
33 En entrant dans la chambre de celle qui 
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3 D m’étoit plus chère cpie la vie , mon cœur 
33 oppresse battoit avec violence. Quel spec- 
>3 tacle s'offrit à mes regards ! La pâleur de la 
33 mort éloit empreinte sur les traits de cette 
33 fille chérie. Ses parens, comme anéantis, 
33 avoient les yeux fixés sur elle. Lorsqu'ils 
33 m'aperçurent ils me dirent : Venez, Monsieur, 
» venez contempler celle qui va hiejitôt nous 
33 être enlevée. Cest moi, dit ce père infor- 
33 tmié, qui ai enfoncé dans son sensible cœur 
33 le trait mortel qui vous prive d’une tendre 
33 épouse ; elle vous aimoit, j'en ai la cerli- 
>3 tilde. Ah ! je vous en conjure , priez le Dieu 
33 des miséricordes de ranimer notre chère en- 
33 fant, ou qu'il me fasse expirer avec elle. — 
33 Je fus pénétré des remords déchirans de ce 
33 père infortimé ; je me mis â genoux, et dis 
33 à haute voix, dans 1 effusion de mon cœur : 
33 Grand Dieu , qui avez dit en parlant à toTis 
33 les hommes : Venez à moi, vous qui êtes 
33 malades, je vous guérirai ; vous qui êtes dans 
33 l'aflliction , je vous consolerai : je vous en 
33 supplie, O mon Dieu î exaucez mon humble 
33 prière comme vous fîtes lorsque j'étois ense» 
53 veli sous la neige ; vous entendîtes la voix 
33 intérieure de mon cœur, et je fus sauvé. 
33 O prodige admirable ! â peine eus-je achevé 
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ces mots que nica Lien-aimée reprit la connois- 
sance et dit : Mon frère, il me semble avoir 
» entendu votre ami parler de prodige. Sans 

T 

w doute il vous enti’etenoit de rèvènement qui 
5 J lui arriva, et des bienfaits de celui qui, du 
>3 haut de sa gloire immortelle , le retira de 
>3 l'abîme. Mais que dis-je ? ce ne peut être 
33 qu’un songe, car il ne vient plus,ici depuis 

33 que. M, le docteur, qui venoit d’entrer, 

33 lit signe a ses parens de se retirer, afin de 
33 lui laisser plus de liberté ; mais dans leur 
33 ravissement ils ne voulurent rien perdre de 
33 ce que diroit leur chère lille. Ils se placèrent 
33 de manière a l’entendce sans en être aperçus. 
33 II lui demanda comment elle se trouvoit. — 
33 Un peu mieux. Mon frère, vous ne répondez 
33 pas, répéta-t-elle ; je croyois avoir entendu 
>3 M, de Valmont ; dites-moi si c’est une illu- 
33 sion. — Mon ami regarda le docteur pour 
33 lire dans ses yeux ce qu’il devoit répondre. 
33 II comprit le coup-d’œil énergique qu’il lui 
33 fit. — Non, ma chère amie, ce n’est point 
33 une .illusion , car c’est à sa prière que le 

h 

33 Seigneur vient de vous rendre à notre amour. 
33 — Qu’il est bon î mon père l’a-t-il vu, de- 
33 manda-t-elle ? — Oui, ma fille , répondit 
>3 celui-ci avec transport. Elle lui tendit la main 
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w en regardant autour d'elle. J’étois derrière 
sa mère qui me mit à découvert en s’avan- 
çant près de son lit ; ses regards se portèrent 
sur moi, et aussitôt ses joues pâles se colo- 
53 rèrent du plus bel incarnat, ses yeux bril- 
M loient d’un feu nouveau. Son père me dit : 
>:> Approchez, mon fils, venez recevoir la main 
» de votre épouse ; j’obéis de grand cœur a la 
w volonté de l’Eternel qui vient de combler 
» tous mes vœux en me donnant la faculté de 
53 réparer tous mes torts. ?— Je m'empressai de 
53 prendre cette main chérie sur laquelle je 
53 domiai le premier baiser. 0 moment plein 
33 de charmes qui nous dédommageoit tous 
33 des peines et des angoisses dont nos cœurs 
33 avoient été si cruellement tourmentés ! Mon 
33 ami m’embrassa en me nommant son frère. 
33 Dans l’excès de notre joie nous ne nous aper- 
33 cevions pas cpie des larmes délicieuses inon- 
33 doient le visage de rintéressante malade. Le 
33 docteur, qui les voyoit couler, nous fit signe 
33 de parler plus bas. Elle finit par s’endormir. 
33 La sérénité étoit empreinte sur son visage 
33 angélique. Après nous etre mutuellement fé- 
33 licités je demandai la permission de me re- 
33 tirer. En entrant je trouvai ma mère trcs- 
33 inquiète ; je lui fis part de notre bonheur, cfc 
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>3 de rinépuisable bonté de celui qui combloit 
tous nos vœux par ce nouveau bienfait, 
w Le lendemain j*en instruisis mon père qui 
» en fut touché iusqu aux larmes. Depuis nom- 
» bre d'années il étoit lié de la plus étroite 
amitié avec M. de Il éprouvoit un vrai 
n chagrin de se voir forcé de rompre le doux 
» lien qui les unissoit. Il me dit : Mon Fils, 
w je ne puis m'empêcher de reconnoître les 
» effets admirables de la divine Providence. 
M Depuis quelque temps j’entends au dedans de 
M mon ame une voix puissante qui parle à mon 
» cœur ; sans doute c'est celle de celui qui 
M nous l'end tous heureux. Priez-le avec moi 
w d éclairer mon esprit, afin que je puisse mar- 
>3 cher dans la voie où il vous a conduit ; je 
33 crois que c'est la plus sure. 

33 O mon père , m'écriai-^je ! rien ne mam 
33 quera plus à mon bonheur ; il me releva et 
33 me pressa dans ses bras. Il me seroit impos- 

M 

>3 sible de rendre les sensations que j'éprou- 
33 vois : amour, reconnoissance , amitié , tout 
33 se réuiiissoit pour me faire goûter les vraies 
33 jouissances de l’ame. Je le quittai pour aller 
33 auprès de ma bien-aimée que je trouvai beau- 
>3 coup mieux ; elle étoit entourée de ses chers 
» parens qui étoient dans l'enchantement de 
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03 voir renaître leur aimable enfant. M. de 
33 me dit : Venez, mon cher fils , venez voir 
33 reflem’ir cette rose 4 jui n’a échappé à la faux 
33 meurtrière que pour embellir le chemin de 
33 la vie que vous allez parcourir. Encore quel- 
33 ques jours , je serai le plus heureux des pères 
33 et vous le plus fortuné des époux. — Je le 
33 remerciai et lui témoignai ma vive recon- 
33 noissance ; il me fit approcher du lit de sa 
33 fille ; il prit sa main qu’il mit dans la mienne, 
33 en lui disant : Voilà celui qui t’a obtenue de 
33 ton père céleste ; il est bien juste que je donne 
33 aussi mon consentement. Elle la pressa légc- 
>3 rement en signe d’approbation. Mon ami, au 
33 comble de la joie, m’embrassa de bon cœur. 
33 Sa mère me dit les choses les plus aimables. 
33 M. de me chargea de dire à mon père de 
33 lui pardonner la conduite qu’il avoit tenue 
33 à son égard , et qu’il le prioit de venir faire 
33 une visite à sa belle-fille convalescente. Je' 


33 

33 

33 

33 


vins, tout transporté d’alégresse, dire âmes 
bons pareils rheureux rétablissement de ma 


bien-aimée, et le désir de son père de faire 


la paix avec eux. Nous y allâmes le meme 
soir : tout s’arrangea de la manière la plus 
amicale , nous laissant entièrement libres 


d élever nos enfans comme nous le jugerions 


33 convenable. 
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w Ma chère Elise reprenoit ses forces et sa 
w fraîcheur. Au bout de dix-huit jours on passa 
» le contrat. Elle me dit, avant de signer, en 
33 présence de nos parens , quelle avoit Tin- 
33 tention de s'instruire pour* entrer dans la 
33 religioïKcatholique, non pas par le sentiment 
>3 d^amour qu'elle avoit pour moi, mais parce 
33 qu’elle ctoit pénétrée de la beauté de sa 
33 morale. Tout nous fut accordé. J'écrivis aux- 
33 bons fi'ères du St-Bernard trois jours apres 
>3 mon mariage ; je leur donnois les détails de 
33 mes peines et de mes plaisirs ; de Tespé- 
33 rance que m’avoit donnée ma chère épouse 
33 d entrer de son propre mouvement dans le 
33 sein de l'église catholique, et ce que m’avoit 
33 dit mon père à cet égard. Je finis en les assii- 
33 rant que j'irois les voir avec ma famille 
33 aussitôt que le temps le permettroit. Nous 
33 eûmes cette agréable satisfaction au mois 
33 de juillet de la même année. Nous partîmes 
33 avec mon père , celui d’Elise et son frère. 
33 Nos bonnes mères restèrent ensemble pour 
33 se consoler de notre absence en parlant de 
33 nous, étant trop foibles pour faire un voyage 
33 aussi fatigant. En arrivant près de Fbospice 
33 mon coeur pal pi toit de plaisir de revoir ces 
33 bons pères. Ils nous accueillirent avec joie 
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» et s'empressèrent de nous ofFi'ir tout ce qu'ils 
>:> avoient de mieux ; nous avions apporté quel- 
M ques provisions que nous joignîmes aux leurs. 
» Le lendemain nous allâmes voir avec eux le 

H 

» précipice où j'avois été enseveli. Le supé- 
» rieur voulut accompagner mon père et celui 
w d'Elise. Mes trois libérateurs étoient avec 
» nous.; nous allâmes jusqu'à l'endroit où je 
» les avois pris pour des anges envoyés du ciel 
w pour m'enlever à la mort. Il y avoît encore 
» beaucoup de neige dans le fond ; à cet aspect 
» nous pâlîmes d'effroi. Mon Elise et nos pa- 
w rens ne purent s'empêcher de reconnoître le 
M miracle évident de ce Dieu plein d'amour 
w pour ses créatures , en inspirant à ces héros 
» chrétiens l'abnégation d'eux - mêmes pour 
M voler au secours des infortunés, Nous revîn- 
w mes à l'hospice le cœur rempli de recon- 
M noissance pour l’auteur de tout bien. Nous y 
» passâmes trois jours pendant lesquels nous 
fumes à même de nous convaincre, par 
M l'exemple que nous avions sous les yeux, 
w qu'il n'y a que la religion catholique qui 
» puisse porter les hommes à dompter l'esprit 
>3 d'orgueil qu'ils apportent en naissant, et à 
33 vaincre toutes leurs passions pour compatir 
33 à celles des autres en s'immolant pour eux. 


% 
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53 Nous les quittâmes en emportant le souvenir 
35 de leurs vertus. Nous revînmes par Genève 
55 où nous pass'âmes huit jours. Cette ville est 
>5 très-bien située ; les environs sont charmans : 
55 les habitans ne font qu’une famille par l’in- 
55 térêt qu’ils se portent et l’esprit national qui 
55 y règne. 

>5 Nous partîmes très - satisfaits de notre 
55 voyage. Nous retrouvâmes nos tendres mères 
>5 en bonne santé ; elles prirent un grand in- 
55 térêt à tout ce que nous leur dîmes de la 
55 conduite édifiante de ces hommes comme il 
55 y en a peu. 

55 Avant la fin de l’année nous eûmes. ma 
55 mère et moi, le bonheur d’accompagner à 
55 la sainte table mon père, mon Elise et son 
55 frère. L’année suivante nos vœux furent en-» 
55 tièrement exaucés par l’abjuration des père 
>5 et mère de mon épouse , qui cherchèrent 
55 de bonne foi à discerner la véritable église ; 
55 et après s’être bien convaincus que la reli- 
>5 gion catholique est invariable comme son 
55 Auteur, ils entrèrent dans son sein, et de- 
55 vinrent plus zélés que ceux qui y étoient 
55 nés , parce qu’il y en a malheureusement 
>5 beaucoup qui négligent la lumière pour mar- 
>5 cher au hasard, ou vivent dans l indiffcrence. 
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w Heureux, mille fois heureux celui qui, s'ctaut 
M égaçé , écoute la voix d'un guide sage et 
>3 prudent qui lui trace la voie qui conduit 
>3 sûrement au port, 33 

Juliette fut vivement touchée des évène- 
mens intéressans qu elle venoit de lire ; elle 
fut pénétrée des effets merveilleux de cette 
admirable Providence qui ne nous abandonne 
jamais, et ils la confirmèrent encore plus dans 
ses principes religieux. Elle envoya le petit 
ouvrage avec ime lettre de remercîment à la 
personne obligeante qui le lui avoit prêté, et 
qui lui avoit fourni les moyens de faire une 
copie du beau chef-d^œuvre qu'elle avoit ad¬ 
miré en sa présence, et la prioit de l excuser 
si elle n'alloit pas elle-même lui en témoigner 
toute sa reconnoissance, mais qu'elle espéroit 
avoir ce plaisir aussitôt qu'elle pourroit dis¬ 
poser de ses momens. 

Le jour de rhyinénée, qui causoit tant d'effroi 
à Juliette, arriva, à la grande satisfaction de 
son père ; tout se passa fort bien ; son frère 
alla demeurer avec son beau-père. Ses craintes 
se dissipèrent peu a peu par les bons procédés 
de sa belle-mère qui ne la gênoit aucunement 
dans ses d evoirs de piété ; son père ne la trai- 
toit plus avec autant de sévérité : ses préve- 
ïjances lui méritèrent leurs affections. 



PAR LA CONVICTION. 



CHAPITRE XII. 


Retour d’Italie. 

M, le marquis , qu'on félicitoit et que Ton 
^ croyoit très-heureux, cachoit au dedans de sou 
cœur le chagrin qui le dcvoroit depuis long¬ 
temps ; et le désir que manifestoit son fils, de 
se faire catholique, l’aflligeoit heaucôup. Le 
lien qu'il avoit rompu avec son unique ami, 
y et la plaie toujours saignante de la perte de 
son épouse , tout se réunissoil pour Faccahler. 

H. 

Il en étoit bien autrement dans nos deux 
familles : M. le comte et M.™® la comtesse 
recevoient fréquemment des lettres de 1 enrs 
fils, qui les comhloient de joie. La dernière, 
qui leur annoncoit leur prochain retour, fut 
communiquée de suite à M. et M.™® de qui 
attendoient aussi Augustin qui étoit allé faire 
un voyage en Suisse. Lorsque Raimond reçut 
la réponse de son père, Victor étoit entière¬ 
ment rétabli. Après l'avoir communiquée au 
digne prélat et lui avoir réitéré leur éternelle 
reconnoissance , ils partirent avec sa bénédic¬ 
tion et ses vœux. Aussi ne leur arriva-t-il rien 
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J 

de fâcheux dans tout le cours de leur voyage. 
Ils revinrent par Chambéry. Augustin, qui vou- 
loit voir Lyon, s’étoit dirigé par un heureux 

h 

pressentiment Sur cette ville ; car il u’avoit 
reçu aucun avis qu^ils dussent y passer.- Il y 
avoit quatre jours qu’il s'informoit dans tous 
les lieux où il présumoit qu'ils pouvoient être, 
et désespérant de les y rencontrer, il se coucha 
de bonne heure pour partir à Taube du jour^ 
Il y avoit trois ou quatre heures qù’il étoit au 
lit lorsqu’il entendit dans la chambre voisine 
despersonnes quiparloient et qui rioient comme 
s’il n'y avoit eu qu’elles dans rhôtel. Fatigué 
de leur bruyante gaîté , il alloit les prier de 
le laisser dormir lorsqu'il entendit prononcer 
son nom. Il se leva et prêta L’oreille près de 
la cloison ; il entendit distinctement ces mots ; 
« Quel plaisir nous aurions de revoir nos bons 
parens et notre cher Augustin 1 >5 A cette excla¬ 
mation il s’écria : « Et moi aussi, mes amis y 
je suis empressé de vous voir, car je viens à 
votre rencontre ÿ guidé par le sentiment de 
mon cœur, 35 Quelle surprise agréable pour nos 
jeunes voyageurs ! Ils vinrent se jeter dans les 
bras d’Augustin ; ils a voient tant de choses à 
se dire que le jour vint les avertir d'aller 
prendre du repos. Ils passèrent une partie de 

la 
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la journée à réparer le sommeil perdu. Le len¬ 
demain , après avoir écrit à leurs parens , ils 
partirent tous ensemble. Victor apprit à Au¬ 
gustin le mariage de sa sœur avec le fils de 
M. de la Rogerie, et celui de de Grandpré 
avec le père. Le premier de ces mariages le 
surprit beaucoup, d'après la conduite de ce 
dernier; mais comme la chose étoit faite, il ne 
se permit aucune réflexion. 

Pendant tout le voyage , ils ne s’entretin¬ 
rent que des vertus et des bontés dn digne 
prélat qui les avoit traités comme le plus 
tendre des pères. Leurs conversations étoient 
un véritable cours de morale. Ils arrivèrent 
en bonne santé. Ce fut un jour de fête pour les 
deux familles, Victor, empressé de revoir son 
père, dit adieu à ses chers amis et se fit con¬ 
duire chez lui. En entrant sur le pont-levis , le 
postillon fît claquer son fouet, les chiens an- 
nonçoient par leurs aboiemens son arrivée. Ses 
vassaux accoururent pour lui témoigner la sa¬ 
tisfaction qu'ils avoient de le voir entièrement 
rétabli de ses blessures. Il les remercia de 
lïntérêt qu'ils lui portoient, et leur demanda 
si son père étoit au château ? Sur leur réponse 
affirmative, il se déroba à raccueil bien sin-» 
cère de ces bonnes gens pour voler dans les 

12 
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bras de son père qu’il trouva dans un fau¬ 
teuil , la tête appuyée sur une table, faisant 
sa méridienne. Craignant de réveiller, il se 
retira doucement, et alla demander où étoient 
André et Jenny, On lui dit qu’elle étoit allée 
avec son frère passer quelques jours dans la 
terre de sa belle-mère. Il revint auprès de son 
père qui étoit dans la même attitude. Il s’assit 
pour attendre son réveil, ce qui ne fut pas 
long. Peu de minutes après il poussa un pro¬ 
fond soupir, et dit avec l’accent de la dou¬ 
leur : Que j e suis malheureux î Victor se leva 
avec précipitation pour l’embrasser. M. le mar¬ 
quis encore appesanti par le sommeil, surpris 
de voir ce fils qu’il chérissoit, crut achever 
un songe. Mais les caresses et le doux son de 
cette voix qui avoit fait souvent tressaillir son 
cœur dissipèrent Tillusion ; il le pressa sur 
son sein avec tendresse. Après ces premiers 
momens, il lui demanda quelques détails sur 
l’évènement qui lui étoit arrivé, et dont les 
suites l’avoient retenu si long-temps malade, 
et sur les obligations qu’il avoit contractées 
en allant chez Mgr. l’Evêque ? C’est alors que 

Victor devint très-éloquent. Il découvrit sa 

* 

poitrine, lui montra les cicatrices des bles¬ 
sures mortelles que lui avoit faites son assassin 
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çn allant à Rome, et lui apprit toutes les cir¬ 
constances qui avoient accru le danger ; F em¬ 
pressement de Raimond pour lui procurer les 
secours de Fart; la visite charitable du digne 
prélat ; FofFre qiFil lui fit d’envoyer son habile 
chirurgien ; Fattention qu’il eut de le faire 
transporter chez lui avec toutes les précautions 
qu'exigeoit son état; son humanité, ses soins, 
sa tendre sollicitude vraiment paternelle ; son 
esprit lumineux, ses vertus angéliques , enfin 
tout ce qui rend Fhomme parfait. 11 lui fit 
une question plus embarrassante : Est-il vrai 
que vous avez l'intention de suivre le mauvais 
exemple de Raimond ? Cette demande offen¬ 
sante pour son ami blessa la délicatesse des 

f 

sentimens qu’il avoit pour ce vertueux jeune 
homme ; il répondit à son père ïju'il s'estime- 
roit très-heureux de marcher sur ses traces ! 
— Je sais , dit M. le marquis , qu’il a des qua¬ 
lités , mais il a une foiblesse impardonnable. 
Victoi-, très-affecté de tout ce que disoit son 
père à Fégard de son ami, le pria de ne pas 
le condamner dans les principes religieux qu’il 
alloit embrasser, car, dit-il, ce n'est pas foi¬ 
blesse chez lui , mais conviction et fermeté ; 
vous le jugeriez bien autrement si vous aviez 
passé dix mois aveo lui. Ce temps m'a suffi 
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pour l’apprécier. —Je vois, monsieur, dit son 
père irrité, que vous avez fait de grands pro¬ 
grès dans cette doctrine , et que bientôt j'aurai 
à rougir d’avoir un fils indigne de son père et 
de sa religion. —Victor, très affecté, répondit 
avec un peu d’émotion : Jamais vous n’aurez 
à rougir de ma conduite, et je ferai tout mon 
possible pour me rendre digne d*étre du 
nombre de ceux qui ont suivi sans interruption 
la religion de Jésus-Christ, telle qu’il la leur 
a domiée, et de croire, par la succession des 

■■ ■ -r 

apôtres , tout ce que l'Eglise catholique nous 
enseigne. Cette réponse hardie et déterminée 
mit en fureur M. le marquis ; il défendît à son 
fils toute liaison intime avec Raimond et sa fa¬ 
mille, et celle qui leur avoit tourné la tête. 
Victor, affligé d’entendre son père parler aussi 
mal des personnes qui méritoient, par leurs 
vertus, son estime et celle de tous'les hon¬ 
nêtes gens , ne put s’empêcher de lui dire que , 
s’il avoit banni de son cœur un ami de trente 
ans , pour lui il n’oublieroit jamais celui qui 
l’avoit retiré, ainsi que son frère , de dessous 
les èaux, et que l’amitié qu'il avoit pour Rai¬ 
mond dureroit autant que sa vie. M. le marquis 
sortit très-courroucé. Le lendemain il lui fit 
dire de venir lui parler ; il s’y rendit à fins- 
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tant : son père étoit encore au lit ; il s'appro¬ 
cha , et lui demanda d'un ton respectueux s'il 
avoit passé une bonne nuit. — Vous avez Lien 
raison d'en douter, répondit son père, car votre 
conduite envers moi est bien faite pour abréger 
mes jours, mais je tiens plus. Les chagrins 
que j'éprouve depuis long-temps termineront 
bientôt ma triste et malheureuse existence. Je 
'vous fais appeler pour vous prévenir qu'aussitôt 
que votre frère sera de retour avec M.“® de la 
Rogerie, votre sœur, vous partirez avec elle et 
son mari pour Berlin ou ils ont le projet de 
passer l'hiver. Victor supplia son père de lui 
permettre de rester avec lui, disant qu'il avoit 
été assez long-temps privé de ce bonheur. M. le 
marquis fut inexorable. Le pauvre Victor se 
retira le cœur navré ; il alla épancher son cha¬ 
grin dans le sein de l'amitié, Raimond étoit 
sorti. Il fit part de la résolution de son père à 
M. le comte qui lui donna le conseil de se sou-* 
mettre, et plaignit son malheureux ami d'éloi¬ 
gner de lui tout ce qu’il avoit de plus cher et 
de plus consolant, pour lutter sans cesse avec 
les sentimens de son cœur ; car, dit-il, depuis 
le jour où je lui communiquai votre fâcheux 
état et l'intention de mes fils, j'ai été privé de 
son amitié â laquelle j'attachois un grand prix; 
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mais j’espère qu"il viendra im moment où. il 
me rendra plus de justice, lorsqu’il connoîtra 
mieux ceux qui ont tout fait pour me bannir 
de son cœur en tenant de moi les propos les 
plus absurdes. Je suis fâché que cette circons¬ 
tance m’empêche de plaider votre cause, comme 
je le faisois autrefois, toujours avec succès. Je 
vous engage donc à lui obéir en bon üls. Victor 
fit ses adieux à Fernand, et prit congé deM. le 
comte et de son épouse. Il se rendit chez 
M. de où il trouva Raimond entouré do 
toute cette respectable famille qui s’entretenoit 
de l’évènement qui leur étoit arrivé, et du 
bonheur qu ils avoient eu de trouver dans le 
digne prélat qui les avoit secourus les senti- 
mens d’un bon père. On lui lit mille amitiés, 
Rose le trouva bien gi’andi ; elle n’osa 
pas lui dire qu’il avoit embelli. Elle dit ingé¬ 
nument : Ah , Monsieur ! que nous avons de 

J 

plaisir de vous revoir en bonne santé ! car, 
lorsque nous apprîmes que vous étiez tombé 
sous le poignard des assassins , nous avons 
tremblé pour vos jours. Il la remercia, en roui 
gissant, de l’intérêt qù'ils avoient pris a son 
sort, 1} lui échappa un profond soupir qui fut 
entendu de l’aimable Rose, Elle dit tout bas à 
sa mère : Je crois que M, Victor a d^^i chagrin^ 
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de ***, qui avoit fait la même remarque, 
s’imagina que c’étoit peut-être le mariage de 
sa sœur qui lui faisoit de la peine ; mais elle 
fut détrompée lorsqu’elle entendit Victor qui 
disoit à son fils et à Raimond qu’il alloit passer 
l’hiver à Berlin avec sa sœur et son beau-frère ; 
que son père le lui avoit ordonné. Il soupira de 
nouveau en portant ses regards sur celle qui 
venoit de lui faire connoitre tout l’intérêt qu’il 
înspiroit. La sensible Rose détourna la tête 
pour cacher ses larmes ; mais l’amour est pé¬ 
nétrant ; Victor s’en aperçut ; son émotion de¬ 
vint si vive qu’il ne put dissimuler la peine 
qu’il éprouvoit de s’éloigner pour si long-temps. 
Ses amis s’affligèrent avec lui de ce départ pré¬ 
cipité ; au moment de se séparer, il s’approcha 
de ces dames pour leur faire ses tristes adieux. 
Rose étoit toute en pleurs; celles de Victor , 
quil s’étoit efforcé de retenir, coulèrent abon¬ 
damment; il mit son mouchoir sur ses yeux, 
et sortit avec ses amis sans pouvoir proférer 
une seule parole ; il avoit grand besoin des 
consolations de l’amitié. Il leur fit part de la 
conversation qu’il avoit eue avec son père, en 
supprimant ce qui les concernoit. Ils se sépa¬ 
rèrent avec peine, en se promettant de s’écrire 
souvent. En rentrant chez lui, il vit une chaise 
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de poste dans la cour ; il ne douta pas que ce 
ne fut sa sœur. André qui étoit sur le balcon 
vint se jeter dans ses bras ; sa sœur lui pré¬ 
senta son époux à qui il trouva un air fat et 
le ton tranchant. M. le marquis dit à son 
gendre : Voilà votre compagnon de voyage 
( en désignant le pauvre Victor ) ; André est 
charmé de céder sa place à son frcre , il res¬ 
tera avec moi pour me tenir compagnie. Il 
ajouta : Vous partirez dans deux jours , faites 
vos préparatifs en conséquence; nous irons ce 
soir en prévenir vos parens. On ne répliqua pas, 
mais la tristesse étoit peinte sur les physio¬ 
nomies, Son gendre ne pensoit plus à faire 
ce voyage, il en avoit parlé comme d'une 
chose encore très-éloignée ; André avoit trop 
de plaisir à recevoir son frère pour s'en séparer 
sitôt ; on connoît les motifs qui désespéroient 
Victor d'obéir à son père. Mais le ton avec 
lequel M. le marquis leur annonça que la voi¬ 
ture étoit chez le sellier, pour la faire visiter 
et la mettre en état, ne leur permit pas de 
faire aucune observation. Ils se rendirent chez 
M. de la Rogerie qui, selon toute apparence, 
avoit été prévenu. Il les félicita d’aller passer 
un hiver si agréable. Cette Cour, dit-il, aime 
les plaisirs ; les fêtes et les bals s’y succèdent 
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cliaque jour. Je vous engage à en profiter. Les 
lettres de crédit et de recommandation ne vous 
manqueront pas. Emportez du linge pour votre 
usage, et ce qu’il vous faut d'habits pour le 
voyage ; vous y trouverez des choses char¬ 
mantes et de goût. Cet avis fut apprécié par 
M.*”® sa belle-fille qui étoit dans Fenchàiite- 
ment de tout ce qu elle veiioit d’entendre de 
ce père imprudent. Lorsque tout fut disposé 
pour le voyage, Victor voulut encore faire un 
dernier adieu à ses amis. Il s'achemina triste¬ 
ment chez M. le comte; il rencontra Augustin 
qui lui apprit que Raimond étoit allé accom¬ 
pagner son frère au séminaire, et qu'à son 
retour il auroit le bonheur d être' admis au 
festin que Dieu avoit préparé dans son amour 
pour le salut des hommes. Il le pria de lui 
témoigner tous ses regrets d’être privé duplaisir 
de l'embrasser et d'assister à cette auguste cé¬ 
rémonie ; mais qu’il espéroit qu’à son retour 
ils voudroient bien être témoins de celle qui 
auroit lieu pour lui. Augustin le félicita de ses 
heureuses dispositions , ils se séparèrent à peu 
de distance du château. Son beau-frère, qui se 
promenoit dans les bosquets, les vit se donner 
le baiser d’adieu. Au moment de se mettre à 
table, cet indiscret jeune homme dit devant 
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M. le marquis : « C’est un moment bien pé¬ 
nible de se séparer de ses amis, car je parie 
que Victor ne pourra pas souper. — Pourquoi 
me dites-vous cela ? répliqua-t-il très-ému. — 
Belle demande, ne vous ai-je pas vu et entendu 
faire vos adieux à M. Augustin d’un air si 
affligé que cela m’a fait une peine incroyable. 
Mais il faut prendre son parti; faites comme 
moi, aussitôt qne je monte en voiture, je ne 
pense plus qu’à me distraire et à m’amuser 
quand j’en trouve l’occasion. M. le marquis 
fut très-mécoutent du peu de délicatesse de 
son gendre, de faire une plaisanterie si dé¬ 
placée , en cherchant à l’indisposer contre son 
fils. Il avoit été plusieurs fois dans le cas de 
le juger défavorablement. Il ne lui donna au¬ 
cune satisfaction ; son cœur paternel étoit 
déchiré d’avoir fait un aussi mauvais choix 
pour sa chère Jenny. Mais le mal étoit sans 
remède. Il ne prit rien, et se retira dans sa 
chambre pour se livrer à ses poignantes ré¬ 
flexions. A sept heures du matin les chevaux 
étoient dans la cour. Victor alla dire adieu à 
son père, et lui demander sa bénédiction. Il le 
trouva très-accablé ; il n’avoit pu reposer i.m 
instant, sa physionomie le frappa. Il lui dit en 
l’embrassant de soigner sa santé. Ce père infor- 
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tuné sentit dans ce moment Fétendue du sacri¬ 
fice qu'il faisoit, et dit d’une voix altérée ; 
J’espère, mon fils, que vous ferez de sages ré¬ 
flexions, et qu’à votre retour vous serez digne 
de toute ma tendresse. Victor répondit qu’il 
n’avoit jamais cessé de le respecter, de l’aimer 
et de le chérir. Dans ce moment sa sœur 
entra avec son mari, pour faire leurs adieux 
à leur père. M. le marquis recommanda à sa 
fille d’être modérée dans ses plaisirs et cir¬ 
conspecte avec les personnes qu’elle seroit dans 
le cas de fréquenter. Et vous, monsieur, dit- 
il, en parlant à son gendre, soyez plus mesuré 
dans vos paroles, car votre légèreté vous fait 
commettre bien des inconséquences qui peuvent 
troubler le repos des familles, et vous attirer 
de fâcheux résultats, M. de la Rogerie sentit 
qu’il s’étoit attiré ces reproches ; il ne ré¬ 
pliqua pas , et s’approcha d’un air confus , 
pour embrasser son beau-père qui les bénit 
tous les trois. Ils partirent sans avoir la conso¬ 
lation de dire adieu à leur frère qui s’étoit 
levé à l’aube du jour pour éviter ce nionaent 
trop sensible à son coeur, 



i88 


l’erreur détrompée 




CHAPITRE XIIL 


Cérémonie d’abjuration. 


Lorsque Raimond fut de retour, il s’occupa 
sérieusement de l’objet après lequel il soupi- 
roit. Il alloit tous les jours chez M. Rambeau, 
Ce digne ecclésiastique acheva de Tinstruire. 
M. le comte, qui s’étoit mis au dessus de la 
critique , le recevoit avec plaisir, et profitoit 
des lumières évangéliques qu’il communiquoit 
à son fils, ainsi qu’à Marie, sa seconde fille 
qui avoit besoin , comme lui, d’une étincelle 
de cette flamme divine pour dissiper l’obs¬ 
curité de son esprit ; sa mère et sa sœur n’ayant 
jamais cherché à profiter de leur ascendant, 
que par leurs exemples. Ce jour tant désiré 
arriva. Le vertueux Raimond se rendit à l’église 
avec Augustin. M. le comte voulut être témoin 
du bonheur de son fils ; mais comme il n’étoit 
jamais allé à l’église des catholiques, il pria 
M. de *** de l’y conduire. Les dames des deux 
familles se réunirent, et s’y rendirent avec 
les sentimens d’amour et de recomioissance 
envers le dispensatenr des grâces. Toutes 
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s’ëtoient préparées ^ à rexception de Marie , 
à recevoir le Dieu trois fois saint ! L'église 
étoit déjà remplie de protestans, dans le 
nombre desquels étoient M. le marquis et le 
beau-père de sa fille , qui lui avoit assuré que 
son ancien ami devoit aussi abjurer sa religion ; 
il voulut s’en convaincre par lui-même. Tous 
ceux qui avoieiit voulu les perdre dans l'opinion 
publique par de basses calomnies s’y trou- 
voient rassemblés pour donner cours à leurs 
malignes critiques. Mais les âmes privilégiées 
ne les apercevoient pas ; tout occupées à se 
présenter dignement à la table de celui qui les 
invitoit avec tant de bonté pour leur distri¬ 
buer la manne céleste qui vivifie l’ame et fait 
supporter avec courage les misères du corps, 
Raimond étoit dans un recueillement édifiant ; 
sa mise étoit simple et de bon goût; sur ses 
traits réguliers et beaux étoient empreintes ^ 
la grandeur et la modestie. Augustin non moins 
recueilli étoit à côté de lui ; leurs parens 
étoient à peu de distance , aux places qui leur 
avoient été préparées. Leur tenue humble et 
modeste , la pompe religieuse, les hymnes 
adressées à la majesté divine dans ce lieu sainte 
commandoient le respect. Aussi, je dois en con¬ 
venir, la décence la plus exemplaire réffuoit 
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dans tout l'auditoire : tant il est vrai que la 
vertu exerce toujours son empire sur Ceux qui 
l'ont abandonnée, et qui sont devenus ses en¬ 
nemis les plus déclarési Au moment où M. Ram- 
beau monta en chaire , il se fit un profond 
silence ; cet orateur exposa les vérités si sou¬ 
vent combattues par T hérésie , et les dé¬ 
fendit avec tant de force et de clarté qu'il 
étoit impossible au plus incrédule de ne pas 
les reconnoître* Son éloquence pleine d'onction 
toucboit le cœur et captivoit Tesprit. Dans mï 
passage de son discours il disoit : « Mes chers 
auditeurs, il n'ést que trop vrai que les hommes 
sont leurs propres ennemis ; Je le dis avec dou-* 
leur, plusieurs ont quitté la voie assurée du 
salut pour marcher d'un pas incertain dans 
le dédale des contradictions qui les ont égarés- 
Ils préfèrent hasarder leur félicité éternelle y 
plutôt que de chercher à comprendre le vrai 
sens des paroles du divin Rédempteur ; ou, ce 
qui seroit encore plus affligeant, ils y ont peut- 
être renoncé sciemment pour satisfaire leurs 
sens déréglés, tandis que ce Dieu nous prescrit 
au Contraire de leur faire une guerre conti- 
imelle, à cause de notre foiblesse et du pen¬ 
chant qui nous porte sans cesse à sortir des 
bornes qu'il nous a tracées ; bornes salutaires 
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dont la saine raison ne s’effraie point, parce 
qu’elle apprécié le grand avantage que nous en 
retirons dès cette vie que nous prolongeons 
par notre sobriété, et qui nous assurent pour 
l’autre la possession d’un bonheur infini. Et 
vous, mes frères, qui vous êtes purifiés, Dieu 
vous dit par mon organe : « Venez avec con- 
» fiance au banquet que je vous ai préparé ; 
w ce pain et ce vin deviennent, sur Tautel de 
M mon sacrifice, ma propre substance. Je me 
suis constitué dans ce sacrement pour être, 
M la nourriture de vos âmes jusqu e la con- 
sommation des siècles , et pour réparer 
w l’honneur de mon père , outragé par les 
w iniquités des hommes. Malheur à ceux qui 
33 s’en approchent avec un cœur souillé de 
33 haine, d’envie, de médisance, de calomnie, 
33 de faux témoignage, de rapine, d’avarice, 
33 de fornication, d’adultère , d’homicide ; ils 
33 recevront leur réprobation éternelle. Il en 
33 sera de même de ceux qui négligent de 
>3 s’éclairer du flambeau de la foi , que j'ai 
33 commimiqué à mes Apôtres par la descente 
33 du Saint-Esprit dont l’Eglise catholique est 
33 revêtue par succession de son chef. Malheur 
33 à ceux qui s’en écarteront ; car au derniet 
33 jour ils seront condamnés, précipités au 
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» fond des abîmes avec les démons dont ils 
M auront été les disciples par leur orgueilleuse 
» désobéissance, w Hélas ! ces malheureuses 
victimes reconnoîtront, mais trop tard, toute 
l’étendue de la perte qu’elles auront faite. 
Pour quelques momens de plaisirs empoisonnés 
d’amertumes, une éternité de supplices ; quel 

aveuglement de ne. pas vouloir se persuader 

* 

qu’il y a un Dieu vengeur ! Car plusieurs disent : 
« Dieu est bon, il ne peut nous punir pour des 
» penchans qui tiennent à notre nature, w Ces 
insensés parlent ainsi parce qu ils ne croient 
pas ; car s’ils vouloient se persuader que le fils 
de Dieu ne s’est revêtu de notre foible nature 
que pour expier le péché du premier homme, 
et retirer l’anathème prononcé contre lui et sa 
postérité ; ils n'hésiteroient pas à croire que 
s’il a fallu une rançon d'un si grand prix pour 
effacer la première désobéissance, combien le 
châtiment sera rigoureux pour ceux qui l’of¬ 
fensent en bravant ses commandemens. Il est 
vrai que le sang de Jésus-Christ demande tous 
les jours grâce pour ceux qui succombent à la 
tentation et qui se repentent sincèrement, mais 
il crie vengeance pour ceux qui endurcissent 
leur cœur et s’élèvent contre lui, » Ces paroles 
prononcées avec l’énergie q^u’inspirent la vérité 

et 
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et le zcle ardent de la charité chrétienne trou- 

■I 

Lièrent pour quelques instans les esprits forts, 
et laissèrent dans l ame de plusieurs une crainte 
salutaire qui eut par la suite d'heureux résul¬ 
tats ; car dans la même année, sur quatre- 
vingt-trois personnes, il y en eut vingt-déux 
qui abandonnèrent l'erreur pour entrer dans le 
sein de l'Eglise catholique. 

Au moment où Raimond s'approcha de la 

table de la communion avec sa mère et sa 
sœur, ainsi (jue la famille de *** ^ M. le comte 
éprouva une vive émotion : ses larmes cou- 
loient d’attendrissement. M. le marquis qui 
l'observoit crut qu’elles provenoient du cha¬ 
grin que lui causoit l'abjuration de son fils. Il 
le plaignoit sans le blâmer, quoique M. de 
la Rogerie n’eût cessé de le tomuer en ridi¬ 
cule depuis le commencement. Mais à la fin 
de la cérémonie il fut bien détrompé , lors¬ 
qu'il vit le comte s'approcher d’im air j oyeux 
de son heureux fils qui lui dit assez haut pour 
être entendu : Mon père , félicilez-moi ; car je 
suis maintenant au nombre des disciples du 
Seigneur. Les deux familles montèrént en voi- 

r 

ture , et passèrent ensemble le reste de la 
journée, Clémentine jouissoit du bonheur de 
Raimond ; son ame pure admiroit la bonté di- 
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vine qui venoit de combler le désir de son 
cœur ; elle s'entretenoit avec Euphrosine de 
l'espérance qu’elle avoifc de voir bientôt son 
père et sa sœur compléter leur entière satis-* 
faction. 

Augustin partage oit lé bonheur de son ami ; 
les pères et mères s’abandonnoient à l’agréable 
perspective d’unir leurs deux aînés. M. le comte 
dit de l’air le pi US aimable ; J’y mets une con¬ 
dition : avant le repas de noces , il faut que 
nous ayons été, Marie et moi, admis au festin 
de l’Epoux ; et pour ne pas les faire trop 
attendre y dès demain nous irons prier M. Ram- 
beau d'achever de nous retirer de l'erreur. 
Ces paroles consolantes transportèrent de joie 
ces vertueux amis. M.™® la comtesse avoit bien 
conçu quelques espérances, mais elle ne s’at- 
tendoit pas à les voir réaliser sitôt ; elle se 
jeta dans les bras de son époux qu’elle près- 
soit sur son sein en répandant de douces larmes. 
O moment délicieux ! les expressions sont trop 
faibles pour rendre les sentimens qui enivroient 
leurs cœurs. Ce Dieu de bonté qui les avoit 
visités le matin ne voulut pas que ce beau 
jour fut obscurci par aucun nuage. M. le comte 
rpii n*avoit jamais goûté de plaisir sans mé¬ 
lange dit avec franchise : Mes amis, je sens 
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ail dedans de mon ame un bonheur si pur que 
je crois qu'il émane de la Divinité ! Quel spec¬ 
tacle plus attendrissant, de voir régner dans 
ces deux familles Talégresse , Famour et 
Tamitié. Au moment de se séparer, M. le comte 
prit la main d'Augustin, et lui dit : Mon ami, 
il faut avoir un peu de patience ; je crois que 
deux mois suffiront ; pendant ce temps vous 
ferez les préparatifs convenables , et ces dames 
s'occuperont de leur trousseau. Cette intéres¬ 
sante décision les combla tous de joie. 


* 


f 


J 
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CHAPITRE XIV. 


La prudence d'un père en défaut. 


M, le marquis s’etoit retiré tristement avec 
le Leau-père de sa fille, le cœur navré de re¬ 
pentir , de Favoir donnée au fils de cet homme 
immoral. Le tableau du bonheur de son ami 
étoit sans cesse présent à son esprit. Il faisoit 
la comparaison de ses principes et des qualités 
de Raimond avec la dépravation du premier 
et le peu de solidité de son gendre ; il igno- 
roit Finclination de Raimond pour M.”* Clé¬ 
mentine ; il se reprochoit de n’avoir pas con¬ 
senti à laisser une entière liberté au fils du 
comte ; car , disoit-il, je ne vois pas que la 

religion catholique soit contraire à l'ordre so- 

; 

cial. N’ordonne-t-elle pas le respect desenfans 
pour leurs parens , l’obéissance aux lois de 
l’état, respect et soumission aux souverains, 
le pardon des injures , l'abnégation de soi- 
même , l’esprit de charité envers nos sembla¬ 
bles , enfin tout ce qui rapproche l’homme de 
son auteur? Oui, je crois, comme le disoit 
très-bien l’orateur dans son discours , si nous 
ne nous fussions pas écartes de la loi de Jésus* 
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Christ par esprit d’orgueil et de licence, nous 
aurions résisté aux nouvelles doctrines qui se 
sont introduites parmi nous , qui sont sans 
cesse en contradiction avec elles-mêmes ; car 
toutes les citations qu il nous a faites sont 
vraies, et n’ont jamais varié depuis l’établis¬ 
sement de l’église catholique qui s’est propagée 
d’une manière surprenante , même au sein de 
la barbarie. Le développement des prophéties 
qui ont été accomplies par la venue du Messie 
et ses miracles incontestables, l’esprit de sa¬ 
gesse qu’il a donné à ses apôtres , étonnent 
notre foible raison, ainsi cpe les merveilles de 
la nature qui surpassent tellement notre intel¬ 
ligence que les savans de tous les siècles ont ^ 
cherché inutilement à en sonder les profon¬ 
deurs , parce qu’ils ne possédoient que la science 
humaine, 

Ces sages réflexions l’occupoient encore , 
lorsqu’il reçut une lettre de Victor et de sa 
fille. Le premier lui disoit qu’il alloit parcourir 
quelques villes des états prussiens et de l’Alle¬ 
magne , que n’ayant pas les mêmes goûts de 
son beau-frère il vouloit utiliser son voyage, 
La seconde ne l’entretenoit que des plaisirs 
dont ils jouissoient à Berlin, des grands sei¬ 
gneurs qu’ils y voyoient, qui s’empressoient de 


« 


V 
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leur donner des fêtes magnifiques, et finissoit 
en le priant de lui envoyer des lettres de crédit, 
parce que, disoit-elle, tout ce qui concerne l a 
toilette est très-cher ici. Cette demande eut 
lieu de surprendre M. le marquis , d'après la 
lettre de change de cinq cents louis qu’il avoit 
donnée à son |gendre , et la connoissance du 
crédit que lui avoit ouvert son père sur un ban¬ 
quier de cette ville. 11 lui répondit qu’il étoit 
inconcevable qu’elle eût dépensé en deux mois 
ce qui auroit dû lui suffire pour un an ; qu’au 
surplus, si son mari vouloit aller de pair avec 
les riches seigneurs de la cour,il en étoit le 
maître ; sans doute qu’il en avoit les moyens ; 
mais que, dans le cas contraire , il étoit de 
son devoir de lui faire de sages représenta¬ 
tions , et qu’elle devoit se priver des plaisirs 
dispendieux en se réglant selon leurs facultés. 
M. le marquis avoit de tristes pressentimens ; 
il étoit persuadé que Victor ne se séparoit 
de sa sœur que parce que le caractère de son 
mari ne sympatisoit pas avec le sien. Que j’ai 
été mal inspiré en voulant éviter un écueil, je 
suis tombé dans un autre mille fois plus dan¬ 
gereux ! Hélas ! depuis que j’ai repoussé les 
conseils de l’amitié, un génie malfaisant n’a 
cessé de me poursuivre. Dans le moment où il 
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s‘’accusoitd’être rinstrument de son malheur, 
on vint lui apporter une lettre de son fils , datée 
de Dusseldorf, qui lui donnoit des détails sur 
les difierens endroits où il avoit passé, et le 
prcvenoit qu’il alloit à Mayence où il séjour- 
neroit quelques jours, et que de là il se ren- 
droit* à Vienne où il attendroit sa sœur. Cette 
lettre le confirma dans l’opinion qu’il avoit de 
son gendre, il en gémissoit en secret ; car il 
ne pouvoit s’en prendre qu’à lui-même. 

U y avoit plus d’un mois qu’il n’avoit reçu 
des nouvelles de sa fille que par M. de la Rogerie 
qui alloit quelquefois lui faire part des incar¬ 
tades de son fils , ce qui l’amusoit beaucoup, 
entr’autres celle qui lui valut un coup d’épée 
au bras gauche pour des propos équivoques 
qu’on s’étoit permis sur la conduite inconsé¬ 
quente de son épouse. Il en rioit, et traitoit 
toutes ces sottises de' folies de jeunesse qui 
passeroient avec le temps. M. le marquis ne 
pensoit pas ainsi, il craignoit les conséquences 
qui dévoient en résulter. 

Un jour qu’il se promenoit seul, plongé dans 
ses affligeantes réflexions, il en fut retiré par 
le fouet d’un postillon qui conduisoit une chaise 
de poste qui alloit comme le vent; lorsqu’elle 
1 eut dépassé il reconnut sa voiture , et ne don- 
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tant pas rnie ce ne fût sa fille il revint chez lui 
èn tonte hâte; mais quelle fut sa surprise de 
n'y trouver qu'une étrangère qui demandoit à 
parler à M. le marquis. — Vous le voyez de¬ 
vant vous , Madame , de quoi s'agit-il ? — Mon¬ 
sieur , dit cette femme, j'ai des choses de la 
plus haute importance à vous communiquer. 
Ces paroles le glacèrent d'effroi. On fit donner 
du vin au postillon, en le priant d'attendre un 
moment. Il s'enferma dans son cabinet avec 
celle qui alloit enfoncer le trait mortel dans 
son cœur déjà flétri par le chagrin. Elle prit la 
parole et dit : « Monsieur, j'ai Thonneur d'être 
au service de madame votre fille ; je n'ai pas 
voulu la laisser partir seule dans la fâcheuse 
circonstance où elle se trouve, M. le marquis 
s’écria : Ma fille où est-elle ? — Monsieur , 
reprit cette femme , permettez-moi d’achever. 
M. votre gendre eut une vive altercation avec 
un jeune seigneur de la cour, qui fut suivie d’un 
duel ; il eut le malheur de le tuer, et n'eut 
que le temps de venir en prévenir ma mai- 

4 

tresse à qui il recommanda de metti'e la plus 
grande diligence aux préparatifs de son départ, 
qu’il alloit l’attendre â la frontière dans tel 
endroit. Madame eïi fut bouleversée. Il n'y avoit 

I 

pas une heure qu’il étoit parti, que la garde 
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vint frapper à la porte d’ime manière à faire 
tremLIer. Il fallut ouvrir ; ils visitèrent par¬ 
tout, et ne le trouvant pas ils vouloient l'em¬ 
mener en otage. Ma pauvre maîtresse poussoit 
les hauts cris ; je les suppliai d avoir pitié de 
son état, disant qu elle étoit enceinte de trois 
mois, c'étoit la vérité. Enfin ils se rendirent à 
nos supplications : aussitôt je m'empressai de 
faire les paquets et payer les comptes. Nous 
partîmes le lendemain à l'auhe du jour. Arrivés 
dans l'endroit désigné , nous eûmes la douleur 
de ne pas, l'y trouver ; et craignant de nous 
être trompées , j allai demander dans plusieurs 
endroits en donnant son signalement ; mais 
hélas 1 mes recherches furent infructueuses, 
nous restâmes deux fois vingt-quatre heures à 
l'auberge pour l'y attendre ; et voyant qu’il ne 
paroissoit pas , madame se décida à partir. 
Néanmoins nous nous informions dans tous les 
endroits ou nous changions de chevaux ; et ne 

m 

trouvant aucune trace de son passage , ma¬ 
dame se livroit au désespoir : elle ne vouloit 
rien prendre ; je Ja priois de se conserver pour 
l’enfant qu'elle portoit dans son sein. Mais elle 
désiroit si ardemment d'arriver auprès de vous 
que tout ce que je pouvois lui dire pour l'em¬ 
pêcher d'aller la nuit ne servoit qu'a l'impa- 
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tienter. — Et moi aussi je le suis, dit M. le 
maFt|uis , dites-moi donc où est ma fille?— A 
quinze lieues d'ici, où elle vient de faire une 
fausse couche dans un village où il n’y a qu’une 
sage-femme incapable de la soigner comme il 
convient : elle vous prie de lui envoyer de suite 
votre chirurgien. Aussitôt il écrivit un billet, 
et donna l’ordre à son domestique de monter 
à cheval et d’amener le médecin. Ils arrivèrent 
au bout d’une heure. M. le marquis vouloit 
aller chercher sa fille en berline. M, Morel lui 
fit observer qu’il y auroit du danger, mais en 
litière la chose étoit faisable en prenant les 
précautions nécessaires. Il fit partir huit hommes 
qui emportèrent matelas, coussins et couver¬ 
tures. Après avoir fait un repas à la hâte , ils 
montèrent en voiture à huit heures du soir et 
arrivèrent à six heures du matin. Quel dou¬ 
loureux spectacle pour ce père infortuné de 
revoir sa chère fille maigre, pâle, les yeux 
éteints ! Ce n’étoit plus cette belle Heur qu’il 
avoit vue s élever avec tant d'éclat et dont il 

I H 

étoit si fier. Sa tete, inclinée vers la terre, 
faisoit craindre de la voir bientôt sécher et 


mourir. M. Morel demanda aux personnes qui 
rentouroient ce qui s'étoit passé. Lorsqu’il en 
fut instruit, il envova chercher 1 eau la plus 
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froide, le vinaigre le plus fort, fit ouvrir les 
fenêtres et sortir les personnes inutiles. On la 
mit sur le carreau pour agir plus efficacement. 
Au Lout d\me heure de fomentations, la cause 
de leurs justes alarmes fut dissipée et calma 
les angoisses de M. le marquis qui étoit resté 
pendant tout ce temps dans un coin de la 
chambre, gardant un morne silence. Sa fille 
ne l'avoit pas aperçu ; on Penveloppa dans un 
- drap sec, non chauffé ; on la mit dans im lit 
peu couvert, elle prit un bouillon et s’endormit 
profondément. Pendant que le sommeil répa- 
roit la nature épuisée de la fille, le père étoit 
prêt à succomber sous le poids du chagrin qui 
le consumoit : il n’avoit plus d’appétit, le som¬ 
meil avoit fui de ses yeux. Le docteur cher- 
choit à le tranquilliser sur l’état de sa fille , en 
l’assurant que dans trois jours elle pourï*oit sup¬ 
porter le trajet qu’ils avoient a faire; mais il 
ignoroit les causes qui aggravoient son mal. 

Comme l’avoit prévu M, Morel, le sujet qui 
leur domioit le plus d’inquiétude disparut. Le 
troisième jour on la déposa sur la litière, cou¬ 
verte d’une toile écrue, exhaussée de plusieurs 
cercles èn bois , afin que l’air lui fit moins 
d’impression, La berline suivoit, et s’arrêtoit 
chaque fois que les porteurs se reposoient, ou 



2o4 l’erreur détrompée 

P 

que la malade avoit besoin de prendre quelque 
chose. Elle se trouva mal trois fois dans Taprès- 
midi ; mais on avoit prévu cet accident, en se 
munissant des eaux spiritueuses necessaires 
dans ces momens de foiblesse. Le lendemain 
elle se trouvoit mieux, et témoigna le désir 
qu'elle avoit d’être avec son père. Mais le doc¬ 
teur s'y opposa , craignant que le mouvement 
de la voiture ne lui fût contraire, en lui pro¬ 
mettant qu'ils dîneroient ensemble , sous la 
condition qu elle ne parleroit pas ; elle promit 
et tint parole, à l’exception de quelques larmes 
qui lui échappèrent en voyant son père dont 
la physionomie étoit bien changée. Il s'efFor- 
çoit de prendre un peu de nourriture en sa pré¬ 
sence; mais des yeux clairvoyans ne s’y seroient 
pas trompés. Ils arrivèrent le lendemain à la 
grande satisfaction d’André qui avoit été très- 
inquiet ; son père lui avoit dit en partant qu’il 
seroit bientôt de retour. Il alla‘en son absence 

h 

chez M. de la Rogerie , pour s’informer s’il 
avoit appris quelque chose de relatif à l'évè¬ 
nement arrivé à sa sœur. Cette question l’étonna 
beaucoup ; car il y avoit douze jours qu'il avoit 
reçu une lettre de son fils qui ne faisoit pas 
mention de la grossesse de sa femme. André 
lui dit ce qu'il savoit ; et comme il ignoroit ce 
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CTui concemoit son beau-frère , il le laissa dans 
la persuasion qu'il étoit avec sa sœur. Quel coup 
de foudre pour lui, lorsqu'il fui instruit par 
M. le marquis que les folies de son fils avoient 
eu de si funestes conséquences ! Il déploroit son 
malheur, ne doutant pas qu’il ne fût arrête. Il 
accusoit M, le marquis d'en être l'auteur; car, 
disoit-il, n'est-ce pas vous qui l'avez sollicité 
à faire ce voyage ? Sous ce rapport il avoit 
raison ; mais s'il n’eût pas favorisé ses 
en lui laissant la faculté de prendre tout l’ar¬ 
gent dont il auroit besoin, et l’engageant par 
ses discours à les satisfaire, il lui auroit évité 
l’affreuse catastrophe qui le privoit de sa liberté, 
et à lui d’éternels regrets. Il demanda à voir 
sa belle-fille ; mais on le lui refusa , parce que 
M, Morel avoit extrêmement défendu de la faire 
parler : ils se quittèrent très-mécontens l'im 
de l'autre. Arrivé chez lui , il fit part à son 
épouse du motif qui le mettoit dans la nécessité 
d'aller à Berlin pour retirer son fils de prison, 
où il supposoit qu’il devoit être. Cette prompte 
détermination l'affligea sensiblement , ayant 
acquis depuis quelques jours la certitude de 
redevenir mère ; mais le cas étoit urgent, il 
fallut bien y consentir. Les préparatifs de son 
voyage furent bientôt terminés ; il partit le len- 
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demain, il courut jour et nuit , et arriva 't 
Berlin le septième jour. Il se présenta cliez son 
banquier qui , au lieu de s'intéresser au sort 
de son fils , s'empressa de lui montrer son 
compte courant qui étoit porté en argent de 
France à cent quarante-quatre mille six cents 
livres ; ce qui fit froncer les sourcils à ce père 
imprudent. Il ajouta , voyant qu'il alloit si 
vite : J'ai cru devoir lui refuser cinquante mille 
francs qu'il m'a demandés. —Dans quel temps? 
répliqua M. de la Rogerie avec Rumeur. —Le 
jour où il eut le malheur de blesser mortelle¬ 
ment son adversaire ; je dis mortellement, car 
deux heures après il expira ; et je fus bien 
avisé , car il fut arrêté le même soir à deux 
lieues d’ici. Il est fâcheux pour vous et pour 
lui que les parens du jeune seigneur soient 
immensément riches. Si c'eût été un homme 
ordinaire avec de l'argent on pourroit l'en tirer, 
mais je crains bien que vos démarches soient 
sans succès. M. et M.“° de *** qui n'avoient 
qu’un fils pour soutenir leur grand nom en 
sont inconsolables; ils ont juré qu'ils tiendroient 
son meurtrier en prison le reste de ses jours. 
D'après ces renseignemens et le peu d'espérance 
qu'il avoit de réussir, il demanda à son banquier 
OÙ çtoit située la maison de détention , et le 
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pria de lui remettre mille louis, avec renga¬ 
gement de lui rembourser le tout dans trois 
mois. Il y consentit, et les lui compta en or. 
Il sortit dans Fintention d'attendre la nuit 
pour exécuter son projet. Il avoit conçu Fidée 
de se rendre chez le geôlier , de lui offrir 
quinze mille francs pour laisser évader son 
fils; et, s'il acceptoit, de repartir de suite , 
en prenant une autre route, pour se dérober 
aux poursuites que Fon ne manqueroit pas de 
faire. Il eut le bonheur de réussir, et comme 
ils avoient huit heures d'avance , ils ne ren- 
contrèrent aucun obstacle. Ils arrivèrent dans 
leurs foyers le septième jour à six heures du 
matin, sans avoir été aperçus, et comme ils 
étoient harassés de fatigue, ils allèrent se re¬ 
poser. M. de la Rogerie défendit à son valet de 
chambre d'en parler à personne, pas même à 
Madame. Quelle fut la surprise de cette der¬ 
nière , au moment de se mettre à table avec 
Juliette , de voir quatre couverts ! Elle de¬ 
manda au domestique qui dînoit avec elle. Le 
silence cju il gardoit et son air embarrassé lui 
firent naître la pensée qu'ils étoient de retour; 
que sans doute il avoit rencontré son fils, car 
elle regardoit comme impossible qu'il eût été 
à Berlin. Pour s en assurer , elle se leva pour 
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aller dans sa chambre, alors le domestique 
àvoua qu'ils étoient arrivés > mais qu'étant très- 

fatigués, ils étoient allés se coucher, et que 

* 

Monsieür avoit défendu de le dire. Elle attendit 
qu'ils fussent réveillés. Dans son impatience, 
elle alloit à chaque instant écouter à la porte 
de la chambre de son époux. Enfin il sonna ; 
elle s'empressa d’aller l'embrasser ; les trans¬ 
ports de sa joie furent de peu de durée, lors¬ 
qu’elle apprit les grands sacrifices qu’il avoit 
faits pour soustraire son fils de la prison; car 
il eut soin de les amplifier pour diminuer à 
ses yeux les dépenses énormes qu’il avoit 
faites dans l’espace de quatre mois. 11 ne jugea 
pas à propos de lui en parler , espérant que 
M. le marquis en payeroit une grande partie. 
Son fils ne s’en inquiétoit pas beaucoup ; car 
il dormit tranquillement jusqu'au lendemain , 
quoiqu'il fut instruit des circonstances qui 
l'avoient privé d’être père, et du danger 
qu’avoit couru la mère. Il avoit déjà tout oublié. 
Après avoir déjeuné et fait sa toilette , il se 
rendit chez son beau-père. On lui dit en en¬ 
trant qu’il étoit bien malade. Il trouva son 
épouse convalescente. Au lieu de lui témoi¬ 
gner tous ses regrets et de partager ses craintes 
$ur l’état alarmant de son père, il ne l’entre- 
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teiioit qiie des mauvais traitemens et privations 
que lui avoient fait éprouver les parens de son 
adversaire; et(|ue si leur fils avoit subi le sort 
des armes, c'étoit lui qui avoit été Taggresseur ; 
qii il n"avoit rien à se reprocher; car, disoit-il, 
ce pouvoit être moi ; et dans ce cas mon père 
ne Tauroit pas poursuivi. Maintenant ce qui 
m’amuse le plus, c’est de penser au moment 
où ils auront appris que Toiseau avoit su forcer 
les barreaux de sa cage, pour s’envoler dans 
son pays natal, et qu’il n’étoit plus à leur 
discrétion. Ces paroles prononcées d*un air 
de satisfaction, et son peu de sensibilité, 
indignèrent son épouse qui lui reprocha la 
dureté de son cœur; mais tout ce qu'elle put 
lui dire ne lui fit aucune impression ; il lui dit 
encore plus froidement : Si votre père est au 
bout de sa carrière, rien ne peut le dispenser 
de subir le cours de la nature. Cette indiffé-* 
rence de celui de qui elle attendoit des consola-* 
lions lui fit répandre des larmes bien amères; 
et pour achever de faire connoître ses senti- 
mens, il lui dit d'un ton impertinent : Croyez- 
moi , ma chère, faites trêve avec les pleurs, 
car ils n'embellissent pas le beau sexe ; vous 

en êtes la preuve, je vous trouve excessivement 
changée. 11 fit une pirouette et sortit en fredon¬ 
nant un air d’opéra. ï4 
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CHAPITRE XV. 


Visite téméraire d’un homme frivole. 

M. de la Rogerie eut l’imprudence d’aller chez 
son beau-pcre sans se faire annoncer ; sa pré¬ 
sence inattendue lui fit une vive impression. 
Sa première pensée fut qu’on avoit exagéré les 
choses dans le principe, à en juger par son 
air lég0r et satisfait de lui-même. Rien ne 
pouvoit lui faire présumer qu'il eût ôté la vie 
à son semblable. Mais à la première question 
qu’il lui fit touchant cette affaire, son illusion 
fut dissipée , et fit place à l’horreur que sa 
conduite inspiroit. Monsieur, lui dit-il, le Ciel 
me punit bien rigoureusement d'avoir fait choix 
pour ma fille d’un époux tel que vous. Si j’étois 
la seule, victime , je verrois approcher mes 
derniers momens comme un bienfait de celui 
qui met im terme à mes chagrins. Mais hélas 1 
que deviendra ma chère enfant ! En acliOvant 
ces mots , son visage qui s’étoit animé d’in¬ 
dignation devint pâle et se couvrit d'une 
sueur froide. Son gendre en fut effrayé ; il 
sonna J André accourut; il fit appeler sa sœur 
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qui oublia ses peines pour ne s'occuper que de 

Fauteur de ses jours. La présence de son mari 

lui fit bien imaginer que c'étoit lui qui avoit 

provoqué la crise de son père. Elle envoya 

cbercher le médecin, et fit tout ce qui étoit 

en son pouvoir pour le rnnimer. Elle eut le 

bonheur d’y réussir. Son premier regard se 

porta sur sa fille. Son gendre qui n aimoit pas 

les scènes touchantes , encore moins Fi mage 

de la mort, avoit disparu. Lorsque le médecin 

arriva, il avoit repris Fusage de ses sens; mais 

il le trouva très - mal. Il fit une ordonnance j 

et recommanda de suivre exactement ce qu'il 

\ ^ 

avoit prescrit ; et surtout qUe sa porte fut 
fermée a ceux qui n'étoient pas appelés a lui 
donner des soins ; car, dit-il s’il avoit une 
seconde crise ? il y succomberoit. L’attention 
filiale à suivre ponctuellement ce qui avoit été 
ordonné et les remèdes pris a propos firent re¬ 
naître Fespérance.Le lendemain M. le marquis 
se trouvant un peu mieux voulut en profiter 
pour dicter ses dernières volontés ; il envoya 
chercher son notaire, et fit son testament en 
faveur de son fils aîné, dans la persuasion qu’il 
le représenteroit auprès de ses frère et sœur. 
Son cœur paternel éprouvoit un sensible chagrin 
de ne pouvoir lui communiquer des choses re- 

i4* 
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latives à sa fille, qu'il ne pouvoit confier à per-: 
sonne, Il ne se faisoit pas illusion sur son état. 
André qui apercevoit combien l'absence de son 
frère l'alfectoit lui dit qu’il ne doutoit pas 
qu’il ne fiit en route, d’après la lettre qu’il lui 
avoit écrite dès les premiers jours de son indis¬ 
position. Cette assurance le tranquillisa. Effec¬ 
tivement aussitôt que Victor reçut l'affligeante 
nouvelle que son père étoit malade, il partit 
de suite , et courut jour et nuit. Les plus noirs 
pressentimens contristoient son cœur. La pré¬ 
sence de son père qu'il trouva extrêmement 
changé ajouta à ses inquiétudes. La joie de 
de M. le marquis en revoyant ce fils chéri 
ranima pour quelques instans toutes ses facultés. 
M. le docteur qui vint dans la soirée fut très- 
surpris de le trouver aussi bien; mais lorsqu’il 
connut le motif qui avoit produit un si bon 
effet, il n'osa pas donner trop d’espérance à 
ses enfans qui se flattoient de le voir bientôt 
rendu à leur amour. Il 1 eur réitéra le danger 
qu’il y auroit s^il éprouvoit la moindre contra¬ 
riété , et surtout d'éviter de rentretenir de'ce 
qui pourroit lui rappeler des souvenirs fâcheux. 
Dans ce moment, ajouta-t-il, il paroît tran¬ 
quille; je vous engage à le laisser reposer. Les 
enfans , après avoir recommandé à la personne 
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qui le veiiloit de prévenir tous ses besoins , 
et de les avertir s'il survenoit quelque chose 
d'inquiétant, allèrent se coucher.Victor en avoit 
grand besoin. Le lendemain, sa première pensée 
fut d'implorer la miséricorde divine pour l'au- 
teur de ses jours , et d'aller s'informer s'il 
avoit passé une bonne nuit. La garde lui dit 
qu’il avoit été très-agité depuis une heure jus¬ 
qu’à cinq ; qu'il avoit parlé plusieurs fois de 
M sa fille, comme s'il la recommandoit à 
quelqu’un ; qu'elle avoit entendu distinctement 
ces mots : « C'est à toi que je la confie. » Dans 
une autre phrase : «Tu es son seul défenseur. 
Je crois, dit cette femme, que M. le marquis 
a un grand chagrin qui le consume , ce qui 
empêche l'elFet des remèdes. Souvent il sou¬ 
pire et dit : C'est moi qui ai fait son malheur. 
L’autre jour M.*”® sa fille étoit auprès de son 
lit; il la regardoit fixement sans lui parler , et 
détourna la tête pour lui dérober ses larmes. 
Victor lui dit d’aller doucement dans sa 
chambre écouter s’il reposoit, et que dans ce 
cas il se retireroit. Elle revint, et dit que 
depuis huit jours il n’avoit dormi d'un si bon 
sommeil. Il en profita pour aller faire une 
visite à ses amis. Il se rendit chez M. le comte 
qui fut Irès-étonné de le voir; il lui demanda 
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si son père étoit mieux , qu'il avoit appris avec 
peine qu'il étoit indisposé? Lorsque Victor lui 
dit qu'on avoit craint pour ses jours, et qu'il 
n'étoit pas hors de danger , il en fut extrême¬ 
ment affecté , et lui témoigna le désir qu'il 
auroit de le voir, Victor ne répondit pas . 
M. le comte répéta que s'il savoit que sa pré¬ 
sence ne lui fît pas de la peine, il iroit lui 
porter les consolations de l'amitié. Victor forcé 
de répondre lui dit cavec tous les ménage- 
mens que la délicatesse peut inspirer que le 
médecin avoit défendu de laisser entrer per¬ 
sonne auprès de lui, depuis l'imprudence que 
fit son beau-frère , de se présenter sans se faire 
annoncer, et de l'entretenir, sans égards pour 
son état , de tout ce qui étoit dans le cas de 
l'indisposer. M. le comte sentit combien il 
étoit important d'éviter à son ami des sou-^ 
venirs pénibles. Il dit qu'il s'intéressoit trop 
au rétablissement de son père pour forcer la 
consigne, mais qu'il espéroit que bientôt il 
viendroit le prévenir qu'elle étoit levée. 

baimond accompagna Victor chez M. de ***. 
Il fut accueilli de toute cette intéressante ifa- 
mille qui lui témoigna combien ils avoient pris 
part à. l'afEiction de son père, lorsqu’ils appri-" 
ireut le fâcheux évènement arrivé â madame sa 
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fîlîe : ils ignoroient qu’il fût malade, Victor, 
après leur avoir fait part de ses craintes , les 
entretint de ses espérances, et dit : Si le Dieu 
de Lonté daigne exaucer les vœux de mon 
cœur en rendant la santé à mon père, j’irai lui 
en témoigner ma juste reconnoissance, et le 
prier de vouloir bien mettre le comble à ses 
bienfaits, en m’admettant au festin spirituel 
de son amour. Maintenant que j’ai le bonheur 
d’étre bien convaincu que la religion catho¬ 
lique est la seule qui émane de Dieu, je brûle 
du désir d’entrer dans son sein. Mon séjour à 
Vienne m’a beaucoup fortifié dans rintention 
que j’avois d’abjurer celle qui vient des hommes. 
L’esprit de Dieu m’a conduit auprès d’un ecclé¬ 
siastique éclairé, rempli de zèle , dont la sage 
morale a fait germer le grain précieux de la 
parole divine que le digne évéque de Naples 
avoit jeté dans mon ame. Lorsque je réfléchis, 
je ne puis m’empêcher de reconnoître cette 
providence admirable qui n’a cessé de me pro¬ 
téger et de me conduire d’une manière si mi¬ 
raculeuse , en me retirant du milieu des eaux 
ou j’étois englouti, en dirigeant les pas de mon 
cher Augustin du côté de la rivière ou son 
courage héroïque lui fit braver le péril pour 
me retirer d’une mort prématurée. Il en fut de 
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même lorsque de cruels assassins vinrent fon- 

h 

dre sur nous; lun d’eux m’avoit déjà porté 
plusieurs coups, lorsque mon cher Raimond fit 
un effort pour terrasser celui avec lequel il étoit 
aux prises, et vola à mon secours avec le même 
courage ÿ en saisissant l’arme meurtrière sous 
laquelle j'allois expirer ; et l’heureuse inspira-» 
tion qifil eut de se présenter chez le respec¬ 
table prélat pour obtenir, par son moyen, des 
secours prompts et efficaces. Je les trouvai 
auprès de cet ange tutélaire que Dieu a fait 
naître pour répandre ses bienfaits sur les mal¬ 
heureux qui réclament son assistance. Jamais 
je n’oublierai sa tendre sollicitude, ses soins, 
sa bonté paternelle ; chacune de ses paroles 
versoît sur mes blessures un baume rafraîchis¬ 
sant qui en diminuoit l’ai'deur. Dans ma con¬ 
valescence il me parloit des attributs de Dieu 
d’une manière [si touchante que mon cœur en 
étoit vivement pénétré ; et mon esprit curieux 
de connoître la [vérité recberchoit sa couver-» 
satîon jusqu’à Fimportunilé. Comme il faisoit 
briller le flambeau de la foi ! Quelle éloquente 
simplicité pour expliquer la doctrine de J ésus- 
Christ ! Il est bien digne de marcher sutr les 
traces des premiers apôtres. Gomme eux, il 
possède la vraie science; sa charité est toujours 
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active ; il s’oublie entièrement pour ne s’oc¬ 
cuper qu’à consoler les infortunés, en les pré¬ 
venant dans leurs besoins , en les instruisant; 
il leur fait chérir la vertu ; il est indulgent, 
compatissant aux foiblesses de la fragilité 
humaine. Ah î ce ce n’est pas là le portrait 
qu’on m’avoit fait de ces hommes apostoliques, 
représentés par nous comme intolérans , fana¬ 
tiques , superstitieux. Intolérans ! eux qui sont 
les organes du Dieu des miséricordes. Fanati¬ 
ques ! eux qui ont renversé les idoles du paga¬ 
nisme. Superstitieux ! n’est-ce pas sur eux que 
le Saint-Esprit descendit ? Et à Tinstant même 
ces hommes grossiers comprirent le sens des 
paroles de leur divin maître ; et, embrasés du 
feu de la charité dont ils venoient d'être rem¬ 
plis J ils allèrent porter dans, les contrées les 
plus éloignées le flambeau de la foi, et détrui¬ 
sirent le monstrueux mélange des cérémonies 
religieuses avec les plus abominables supers¬ 
titions qui régnoient chez tous les peuples. Ils 
opérèrent des miracles au nom de celui qui 
nous a tous régénérés dans son sang ; et, à 
son exemple, versèrent le leur pour cimenter 
cette religion sainte contre laquelle les portes 
de l’enfer ne prévaudront jamais. Ces dernières 
paroles , prononcées avec l énergie du vrai 
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croyant, surprirent d'ime manière bien con¬ 
solante messieurs et mesdames de ***, Rai¬ 
mond en fut édifié ; il lui dit : Mon cher 
Victor 5 je suis ravi de vous voir d'aussi 
heureuses dispositions ; puisqu’il en est ainsi, 
je vous prie de venir mardi prochain passer la 
journée avec nous , vous assisterez à une céré¬ 
monie qui nous comble de joie. Mon père et 
ma sœur , éclairés comme nous du flambeau 
de la foi, font leur abjuration et première com- 
mmiion. Si vous jugez convenable d'amener 
M. votre frère , ce sera pour nous un vrai plaisir. 
Victor accepta avec reconnoissance son aimable 
invitation, et' dit : Il n'y auroit qu'une chose 
qui pourroit y mettre obstacle ; si mon père 
étoit plus mal, je ne pourrois me livrer, au 
plaisir. Rose lui adressa ces mots gracieux: 
J'ai la douce espérance que M. votre père ira 
de mieux en mieux, et que rien ne s’opposera 
à ce que vous veniez partager notre alcgresse. 
Il la remercia de l intérêt qu'elle prenoit à ce 
qui pouvoit contribuer à le rendre heureux. Il 
les quitta très-satisfait de 1 accueil et des choses 
amicales qu'on venoit de lui dire. 

En rentrant chez lui sa sœur le prévint que 

soiipèrel'avoit demandé plusieurs fois; il s’em¬ 
pressa d'aller auprès de lui* Où étiez-vous donc? 
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dit M. le marquis avec impatience ; il y a demç 
heures que je vous fais chercher, et personne 
n’a pu me dire oii vous aviez porté vos pas. 
Cette question embarrassa le pauvre Victor ; 
mais n’ayant jamais dissimu^lé , il dit franche-^ 
ment qu il s’étoit présenté pour s’informer s’il 
avoit passé une homie nuit ; qu’ayant appris 
qu’il dormoit, il étoit allé faire une visite 
d'amitié à.M, Raimond, — Avez vous vu M. le 

L 

comte? demanda son père, — Oui. — Savoit-il 
que j'étois malade? -— Il l’ignoroit, répliqua 
Victor, et lorsque je le lui ai appris il en a été 
très-affligé , et m’a témoigné le désir qu’il 
auroit de vous voir, —Qu’avez-^vous répondu? 
— Que vous étiez trop foible pour soutenir la 
conversation, M. le marquis soupira et parut 
sensible à la bonté de son ami) d’après lacom 
duite qu’il avoit tenue à son égard, Victor lui 
dit que Raimond l’avoit invité , avec André, a 
y aller dîner le mardi suivant, Avez-vous 
promis ? —=• Oui, mais à condition que l’état de 
votre santé ne s’y opposeroit pas, La visite de 
M. le docteur termina cet entretien ; il le trouva 
beaucoup mieux, et dit qu’il étoit hors de 
danger. Cette assurance combla de joie les em 
fans de M. le marquis, Victor voyoit avec une 
grande satisfaction les pronostics de Rose 
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se vérifier. Le jour pii il devoit jouir avec scs 
amis du bonheur de M. le comte, il renouvela 
à son père l'invitation qp’on leur avoit faite. 
Ï1 hésita un moment, et finit par se rendre aux 
désirs de ses fils qui l’embrassèrent en le remer¬ 
ciant de sa complaisance. Ils allèrent s'habiller, 
et dirent à leur sœur d'aller auprès de leur père. 

Ils arrivèrent chez M. le comte au moment 
où il montoit en voiture avec sa famille pour 
se rendr e à l’église. Raimond leur dit de les 
suivre , Us entrèrent tous ensemble. M. et M.™® 
de s’y étoient rendus avec leurs enfans en 
habits de fête. Il y avoit déjà une telle affluence 
de curieux que le suisse avoit de la peine à 
faire faire le passage. On fit placer M. le comte 
et sa fille sur des fauteuils en velours cramoisi 
près de la table de la communion; sur la marche 
où ils dévoient se mettre à genoux étoit un tapis 
de même étoffe , garni d’une frange d'or ; à leur 
droite étoient deux gros cierges semés d'étoiles. 
L’église magnifiquement décorée, les ornemens 
richement brodés, ajoutoient à la majesté du 
culte divin. Plus de cent bougies éclairoient 
cette pompe auguste ; le carillon des cloches 
annonçoit tme grande solennité , rien n’étoit 
plus imposant. Dans les personnes qui remplis- 
soient le lieu saint, on remarquoit l’étonnement 




PAR LA CONVICTION. 221 

d\m grand nombre de protestans qui paroi s- 
soient éblouis de tout ce qu'ils voyoient. Efiec- 
tivement ils dévoient Têtre, en comparant leurs 
temples où rien ne rappelle le mystère de notre 
rédemption, rien ne parle aux yeux encore 
moins au cœur ; où Famé ne peut éprouver 
ces sensations délicieuses qui Félèvent vers son 
Créateur, que nous éprouvons lors même que 
notre esprit est souvent préoccupé de mille 
choses frivoles : mais tout ce qui frappe nos 
sens touche aussi notre cœur. Quel spectacle 
plus fait pour remuer les puissances de notre 
ame que de voir lui père de famille dans Fatti- 
tude de Fhumilité la plus profonde abjurer 
toutes les erreurs des novateurs pour se sou¬ 
mettre de cœur et d'esprit à tout ce que croit 
et enseigne Féglise catholique, apostolique et 
romaine. Après avoir prononcé la formule près- 
crite pour la profession de foi , et du ton le 
plus solennel et le plus pénétrant, M. le comte 
ajoute : Je demande pardon à Dieu de tous mes 
péchés et à tous ceux que j'ai pu scandaliser j 
je pardonne de bon cœur à ceux qui se sont 
rendus mes ennemis ; je désire ardemment 
qu’ils cherchent la vérité, afin qu’ils entrent 
comme moi dans la voie qui conduit sûre¬ 
ment au port du salut. Je vais conjuier le 
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Père de la lumière de la répandre sur moi et 
sur euXi 

La profession de foi de Marie ne fut 
pas moins édifiante que celle de son père, et 
présenta tous les caractères de la conviction 
de l’esprit et de la piété du cœur. 

Lorsque l’abjuration fut achevée, la messe 
commença^ Après l’évangile , M. Rambeau 
monta en chaire, et dit : « Mes frères, réjouis¬ 
sons - nous, car le bon Pasteur a retrouvé 
deux de ses brebis qu’il cherchoit depuis 
long-temps avec une tendre sollicitude. Elles 
s’étoient égarées en suivant celles qui , sur¬ 
prises dans la bergerie par des loups furieux, 
furent misérablement dispersées dans des 
lieux arides et désolaiis, où ne règne qu’une 
affreuse stérilité. Heureuses ces deux brebis 
qui ont retrouvé leur véritable pasteur ? Elles 
ne craindront plus de mourir d’inanition dans 
les chemins âpres et tortueux de Terreur. 
Reconnoissez , sous la figure du bon Pasteur, 
Jésus-Christ même ; il ne cesse de vous cher¬ 
cher et de vous appeler par la voix de ses 
ministres qui sont les organes de sa divine 
parole. Venez donc profiter de sa miséricorde , 
ce tendre Père vous tend les bras ; vous êtes 
toujours l’objet de ses complaisances ; n’endnr- 
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cissez pas vos coeurs, répondez à son amour ; 
ne vous effrayez pas de son joug ; il est doux 
et léger; il porte avec soi un charme inexpri¬ 
mable qui anticipe sur la félicité qui nous 
est promise dans le séjour immortel. » 

Il continua son discours avec tant d'onction 
qu’il étoit aisé de s'apercevoir de la vive im¬ 
pression qu'il faisoit sur plusieurs de nos frères 
égares. Il finit en disant : ce Et vous , âmes 
privilégiées , qui avez le bonheur d être ad¬ 
mises au banquet sacré, venez avec confiance 
vous nourrir du froment des élus et vous 
enivrer du vin qui préserve les cœurs de la 
corruption. 5j> Au moment de l'élévation on fit 
la remarque que trente - cinq protestans se 
mirent à genoux ; dans le nombre desquels 
éloient Victor et son frère, et le brave François, 
domestique de M. de la Rogerie qui étoit venu 
pour exercer sa maligne critique. Il en fut très-^ 
courroucé, et se promit bien de le renvoyer 
aussitôt qu’il rentreroit. Les deux familles 
s’approchèrent pour prendre place à la table 
des enfans de Dieu. L’air modeste et recueilli' 
avec lequel ils revinrent à leurs places édifia 
tous les assistans , à l’exception de quelques 
personnes mal disposées. Lorsque le saint sa¬ 
crifice fut achevé , on donna la bénédiction. 
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Pendant ce moment précieux ^ il re'gna nn pro¬ 
fond silence; plusieui's en profilèrent. A la fin 
de la cérémonie M. le comte se leva; la séré¬ 
nité et le bonheur étoient empreints sur ses 
traits majestueux ; ils se retirèrent et allèrent 
tous se réjouir des grâces dont le Dieu des mi¬ 
séricordes venoît de les combler. Le dîner fut 
très-gai ; les pères et mères occupoient le 
milieu de la table; Raimond étoit à côté de 
M.“* Clémentine, et Augustin près d‘Euphro- 
sine. Victor eut le plaisir d être entre Rose et 
Marie; son frère fut placé à côté de celte der¬ 
nière. Tous mangèrent de bon appétit, à Tex- 
ception de la comtesse qui avoit éprouvé 

une si vive émotion au moment où son époux 
pleinement convaincu des vérités de' la foi 
catholique , et ayant surmonté Tempire des 
préjugés, se mit à genoux, un flambeau à la 
main, et fit son abjuration publiquement. Le^ 
larmes qu'elle répandit remplirent son cœur 
sensible d'une nourriture délicieuse. Au dessert, 
M. le comte dit en regardant M."® Clémentine : 
Nous voilà maintenant tous entrés dans labarque 
d,c Pierre, qui ne peut être submergée ; il faut 
nous occuper d'en augmenter le nombre ; je 
me plais à croire que vous n’y mettrez point 
d'obstacles. Demain nous pourrons en sceller 

l'engagement., 
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rengagement. Augustin et Raimond vinrent 
embrasser ce bon père. M, et de *'** don¬ 
nèrent leur consentement, et dirent que tout 
étoit préparé depuis long-temps, Victor auroit 
bien désiré être aussi avancé pour le spirituel 
et le temporel que ses amis ; il sentoit qu’il 
auroit encore bien des difficultés à vaincre ; 
ces tristes réflexions le firent soupirer ; et 
M.‘'® Rose, qui devina sa pensée, le plaignit de 
tout son cœur. Victor , rempli de crainte et 
d’espérance, demanda la permission de se re¬ 
tirer pour aller auprès de son père. 
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CHAPITRE XVI. 


Contre-temps imprévu. 


Les fils de M. le marquis tout occupés de 
l’auguste cérémonie qui leur faisoit goûter par 
avance les précieux effets que la grâce leur 
communiqueroit un jour pleinement lorsqu’ils 
sCroient bien convaincus des vérités qu ils vc- 
noient d’entendre , les pauvres enfans ne s'at- 
tendoient pas au coup affligeant qui alloit 
contrister leur cœur. Quel fut leur étonnement 
en rentrant chez eux de trouver Jenny toute 
éplorée qui leur apprit que M. de la Rogerie 
étoit venu demander une somme considérable 
pour payer les dettes que son fils avoit con¬ 
tractées pour satisfaire à toutes ses fantaisies. 
L’air impérieux et malhonnête avec lequel il 
s’exprimoit, dit-elle, a mis mon père dans 
ime telle colère qu’il n’a plus gardé de ména- 
gemens, et lui a dit tout ce qu'il pensoit à son 
égard. Pour s’en venger , cet homme sans 
délicatesse a répondu qu il se repentoit tous 
les jours d’avoir engagé son fils d’entrer dans 
une famille qui se couvroit des plus honteux 
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ridicules. A ces propos injurieux , mon père 
lie se possédant plus lui a dit : Vous, êtes Lien 
heureux, monsieur, que Tétât de foiblesse 
où je me trouve ne me permette pas de vous 
en demander raison sur Tlieure ; mais si je ne 
succombe pas au chagrin d’avoir sacrifié ma 
fille, en runissantà votre fils, nous nous rever¬ 
rons. En attendant, je vous prie de me faire 
comioître ce qui peut me couvrir de honte, 
Oui, monsieur, si vous Tignorez, je vais 
vous l’apprendre*, aujourd’hui-même, vos fils 
ont assisté à une cérémonie qui vient d avoir 
lieu pour mon indigne et méprisable cousin 
qui a éu l’audace d’abjurer publiquement sa 
religion. Je les ai vus faire les momeries des 
catholiques, se mettre à genoux, se prosterner 
jusqu’à terre, enfin tout ce qui les rend ido¬ 
lâtres ! Ce n est que cela , répondit mon père ; 
le ridicule n’est rien , monsieur , mais Thon- 
neur est tout. Dans ce moment , voyant qu’ils 
s’échaufFoient, craignant de le voir retomber 
dans l’état alarmant où il avoit été, je me 

“V 

suis permis de dire à M. de la Rogerie que 
mon père étoit encore malade , et l'ai prié de 
finir la discussion. Il m’a dit d’un ton iro¬ 
nique : Fort bien, madame, j'applaudis à 
votre tendre sollicitude; je vais vous délivrer 

ï5. 



22 s l'ebkeur détrompée 

pour toujours de ma présence importune, et 
de celle de mon fils ; peut-être en mourra-l-il 
de chagrin; mais ce qui me consolera, c’est 
la certitude où je suis que bientôt votre sen¬ 
sible cœur sera maîtrisé par le fanatisme sé¬ 
duisant de l'idolâtrie. Il sortit en disant tout 
ce que le dépit et la méchanceté purent lui 
suggérer. Il en étoit temps , car je m'aperçus 
que mon père alloit sonner ses gens pour le 
mettre à la porte. — A ce récit, les fils de 
M. le marquis regrettèrent bien d’être venus si 
tard ; leur présence auroit pu réprimer Finso- 
lence de cet homme malhonnête et sans 
principes. 

Ces tendres enfans, redoutant les consé¬ 
quences de ce funeste entretien, allèrent aussitôt 
dans la chambre de leur père. Quelle fut leur 
douleur de le trouver étendu dans son fauteuil, 
pâle , couvert d'une sueur froide, respirant à 
peine. A cet aspect alarmant, ils s'empressèrent 
de lui donner tout ce qui pouvoit diminuer une 
crise si affreuse. Ils y parvinrent, et eurent le 
bonheur de l’entendre articuler quelques mots ; 
ils le mirent dans son lit ; et envoyèrent cher¬ 
cher en toute hâte M. le docteur. Dans cet 
intervalle il reprit toute sa présence d esprit, 
et dit à ses fils : J’avois bien raison, mes chers 
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enfans, de me refuser à ce que vous allassiez 
passer une partie de la journée chez M, le 
comte ; car dans votre absence M. de la Rogerie 
est venu me tenir des propos si outrageans 
quhl sembloit quhl prenoit plaisir à m'enfoncer 
le trait mortel qui va bientôt vous priver de 
votre malheureux père. Ces déchirantes paroles 
jetèrent la consternation dans Tame de ses 
chers enfans qui rinondoient de leurs larmes. 
Il reprit, et dit : Soumettons-nous aux décrets 
de celui qui a mis un terme au cours de notre 
vie; profitons des ins tans quil nous accorde; 
écoutez-moi. Lorsque je ne serai plus, la haine 
de ce barbare retombera sur vous, et viendra, 
comme un vautour, fondre sur sa proie. Réu¬ 
nissez - vous pour défendre votre infortunée 
sœur qui n’aura plus d’autre appui. J'ai fait 
mon testament ; appuyez-vous des lois et des 
conseils de M. le comte. Je suis bien persuadé 
qu il ne s’y refusera pas. Allez lui dire que je 
désire lui parler. Au moment où Raimond se 
disposoit à sortir, il entendit le bruit d’une 
voiture ; c’étoit M. le comte qui venoit d'être 
instruit par un de ses gens qui avoit rencontré 
celui qui alloit chercher M. le médecin , et 
lui avoit dit le triste état où il avoit laissé 
son maître. M. le comte qui îanguissoit depuis 
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long-temps du désir de revoir son ami s’em¬ 
pressa de s’y rendre. Il se fît annoncer : lorsque 
M. le marquis entendit la voix de celui qu’il 
îi’avoit jamais cessé d’aimer, il souleva sa tête, 
et lai tendit les Lras, en lui disant : Venez 
pardonner celui qui reconnoît ses torts. Mon 
ami, ne me refusez pas la grâce que je vous 
demande. M. le comte s’approcha de son lit 
en essuyant ses larmes. Quel spectacle atten¬ 
drissant de voir ces deux amis, le cœur plein 
de joie et de tristesse, se presser, s'embrasser, 
sans pouvoir s’exprimer. M. le marquis rompit 
le premier ce langage du sentiment, et lui dit 
avec émotion : Mon cher comte , promcttcz- 
moi, lorsque j’aurai quitté cette vallée de 
misères, d’aider mes pauvres enfaiis, en les 
garantissant de l’injustice de leurs ennemis ; 
ces monstres ne se contenteront pas d’une seule 
victime. Ah ! je vous en conjure, promettez- 
moi de leur servir de père : que j’emporte au 
tombeau cette douce consolation. Ces tristes 
pressentimens brisèrent le cœur des enfans et 
de l’ami sincère. On n’entendit plus que des 
sanglots. Lorsque M. le comte eut donné un 
libre cours à ses pleurs , il chercha â tranquil¬ 
liser son ami, en lui disant qu il ne falloit pas 
s’inquiéter ni désespérer , que son état n'avoit 
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rien qui fit craindre pour ses^ jours, que la 
révolution qui s’étoit faite avoit ajouté a son 
état de foiblesse, et avoit irrité le genre ner¬ 
veux; mais que les secours de Fart et les soins 
de Tamitié rétabliroient sa santé et calme- 
roientson esprit agité. — Hélas ! répondit M. le 
marquis , depuis long-temps le coup est porté. 
Il soupira en fixant sa chère Jenny. M. le doc¬ 
teur entra. IL avoit été prévenu du motif qui 
avoit provoqué cette fâcheuse rechute. Il s*^ap¬ 
procha du malade , lui fit différentes questions 
sur ce qu’il éprouvoit; et après l’avoir bien 
examiné, il ordomia simplement des caïmans , 
ayant peu d’espoir de le sauver. Mais comme 
il vit sa famille dans une grande affliction, il 
ne voulut pas leur ôter l’espérance. M. le comte 
qui avoit observé son air inquiet , voulant 
savoir ce qifil en pensoit, lui fit signe de Fat- 
tendre ; et après avoir versé dans le cœur de 
son ami les consolations de la plus vive amitié, 
il se retira en lui promettant de venir le len¬ 
demain à son lever ; et dit à ses eiîfans de 
prier ardemment celui qui donne la vie de 
rendre la santé à leur bon père. Il trouva 
M. le- docteur qui ne lui cacha pas que le 
tempérament de M, le marquis offroit peu de 
ressources; que les révolutions qu^on lui faisoit 
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éprouver détruisoient Teffet des remèdes, et 
que selon lui il faudroit un miracle pour Fen 
tirer. M. le comte rentra chez lui, le cœur 
navré de ce qu’il venoit d’apprendre ; sa fa¬ 
mille l’attendoit avec impatience. 11 leur fit part 
de la triste situation de son ami. Ces - âmes 
sensibles en furent vivement affectées. Lorsque 
M, le comte fut retiré dans sa chambre , il 
adressa ses vœux au Seigneur, en le suppliant 

É 

de prolonger les jours de celui pour lequel il 
avoit versé tout son sang. 11 est vrai qu’il est 
resté dans l’erreur ; mais, ô mon Dieu, vous 
connoissez le fond de son Cjoeur. Il pratique 
toutes les vertus de Fliomme juste, il ne lui 
manque qu’un rayon de ce flambleau divin, 
pom' dissiper le nuage qui obscurcit son esprit. 
Ah ! daignez le lui communiquer, et aussitôt 
il concevra les vérités que vous nous avez en¬ 
seignées par la bouche de vos Apôtres. Qu'il 
vive pour apprendre a vous louer , à glorifier 
votre saint nom ; ah ! je vous en conjure , 
Seigneur, exaucez l’humble prière de votre 
indigne serviteur; j’ose l’espérer de votre bouté 
infinie ; car j'étois égaré comme lui, et vous 
m’avez retiié pas à pas de la voie qui conduit 
à la moit, pour me faire entrer dans celle qui 
mène à la vie. Aujourd'hui vous m’avez nourri 
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de votre pi'opre substance : 0 bonheur incom¬ 
préhensible qui passe toute intelligence, mais 
que vous faites sentir à Famé dans ce moment 
précieux ! Je Fai éprouvé cet attrait puissant 
qui a. rempli mon cœur d’alégresse ; soyez-en 
béni, Seigneur, et puisque vous me le per¬ 
mettez, je viendrai souvent me désaltérer à 
cette source abondante, pom’ me fortifier et 
me soutenir dans le chemin qui me reste à 
parcourir, avant d’entrer dans la terre promise. 
Plein de confiance en la bonté divine , M. le 
comte se livra au repos. A son réveil , il réi¬ 
téra sa prière en faveur de son ami, et alla 
aussitôt lui porter les consolations dont il avoit 
grand besoin. En entrant , Victor lui dit que 
pendant la nuit son père avoit eu deux fortes 
crises, et que dans ce moment il paroissoit 
comme anéanti. M. le comte s’approcha de son 
cher ami , et lui dit tout ce que l’amitié peut 
inspirer de plus consolant, pour adoucir ses 
peines, et lui faire supporter avec patience 
les maux dont il étoit accablé. M. le marquis 
sortit de sa léthargie, en regardant tendre¬ 
ment celui dont la voix veiioit de frapper si 
agréablement son oreille. Mon ami, lui dit-il, 
je n’ai jamais douté de vos sentimens, lors 
même que ma bizarre conduite paroissoit vous 


i 
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avoir banni de mon cœur, ce qui faisoit mon 
tourment; car depuis ce temps , je n’ai pas eu 
un instant de bonheur. Maintenant je vois ap¬ 
procher mes derniers momens sans effroi , 
puisque mes chers enfans trouveront en vous 
les sentimens d’un père. — Il est certain, dit 
M. le comte , que s’ils avoient le malheur de 
vous perdre je me ferois mi devoir de les traiter 
comme les miens. Mais éloignez de votre esprit 
ces pensées lugubi’es qui nous désespèrent. — 
Ah î mon ami, s’écria M. le marquis, avec 
l’accent de la douleur, si vous pouviez vous 
pénétrer du chagrin qui me dévore, vous me 
féliciteriez de descendre dans le lieu du repos 1 
— Il est vrai, dit, M. le comte , que celte 
vie est remplie de vicissitudes bien amères ; 
mais remarquez que le Fils de Dieu n’en a pas 
été exempt, et quil a souffert volontairement 
les calomnies , les persécutions et la mort , 
pour nous assurer la possession d un bonheur 
sans fin ; mais à condition que nous suppor¬ 
terions comme lui, avec patience , les afflic¬ 
tions qui nous arrivent dans cette vallée de 
larmes. —Mais, répliqua M. le marquis, si 
nous succombons sous le poids de l’adversité , 
ce n’est pas notre faute. —Vous auriez raison, 
mon cher ami, si nous n’étions pas soutenus 
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de celui qui connoît notre foiblesse, nous ne 
pourrions supporter le fardeau de la vie. Mais 
celui qui épanche humblement son Cœur en sa 
divine présence reçoit des forces suffisantes 
pour y résister. J’en ai fait la douce expé¬ 
rience. Lorsque la calomnie répandit sur moi 
son venin imposteur, je m’adressai au Seignem', 
et aussitôt j’éprouvai l’effet de son secours sa¬ 
lutaire qui calma les peines de mon cœui', 
et dissipa ma triste mélancolie. — Dites-moi, 
je vous prie, s’il est vrai que vous avez abjuré 
la religion de vos pères ? — Non, mon ami , 
j’ai seulement renoncé à l’erreur, pour rentrer 
dans la primitive Eglise ; ce sont ceux qui s’en 
séparèrent au seizième siècle qui l’ont abjurée ; 
car l’Eglise catholique, apostolique, romaine, 
a toujours subsisté depuis son fondateur, de qui 
elle émane ; c’est pourquoi elle est une, indivi¬ 
sible, universelle. Toutes les autres en sont sor¬ 
ties , parce que les hommes ont diverses opi¬ 
nions; ils ont voulu changer à leur gré les choses 
qu’ils ne comprenoient pas, et élaguer tout ce 
qui les génoit. De là sont nées les divisions qui 
les ont conduits à rindifférence, et bientôt à 
l’abandon total de toute religion, aveuglement 
absurde et épouvantable. J’ai lieu de me féli¬ 
citer d’avoir écouté cette voix intérieure qui 
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me sollicitoità chercher la vérité. Lorsque mon 
épouse et ma fille eurent le bonheur d'être 
éclairées du flambeau de la foi, ce qu'elles me 
disoient de la religion catholique élonnoit ma 
raison, et portoit mon esprit à réfléchir sur 
les choses auxquelles je n’avois jamais pensé 
que bien foibîement. La lecture de bons livres, 
les entretiens que j’avois quelquefois avec 
M. Rambeau, la grâce qui touchoit puissam¬ 
ment mon cœur, dissipèrent peu â peu la fausse 
doctrine que j'avois reçue de mes parens ; et 
lorsque j’ai été pleinement convaincu que la 
religion catholique est la seule véritable , je 
me suis empressé d'entrer dans son sein. De¬ 
puis ce moment heureux où je participai aux 
saints mystères, je sens au dedans de moi un 
bonheur et une satisfaction que je n'avois 
jamais éprouvés. Aussi rien au monde ne 
seroit capable d'ébranler ma foi. 0 mon ami, 
qu'elle est belle, celte morale qui nous porte 
à pardonner à notre plus cruel ennemi, à lui 
faire tout le bien qui est en notre pouvoir ; 
et qui nous fait trouver des jouissances dans 
1 adversité, par Fespérance qu'elle nous épure, 
et que celui qui rendra â chacun selon ses 
œuvres nous dédommagera amplement dans 
une autre vie de ce que nous avons souffert 


PAR LA CONVICTION. 

pour lui. Ah ! si vous saviez combien le vrai 
chrétien vit en paix, vous auriez un désir 
ardent de le devenir ; alors vos chagrins s*éva- 
nouiroient ; le calme entreroitdaiis votre cœur ; 
et vous ne verriez plus dans celui cpii vous a 
offensé <ju’un malheureux esclave de la ty¬ 
rannie de ses passions ; vous délesteriez le 
mal qu'il fait; mais vous seriez toujours son 
frère. M. le marquis écouteit très - attentive¬ 
ment ce que lui disoit son ami ; il sentoit 
déjà diminuer sa haine, et dit à M. le comte : 
Vos paroles répandent dans mon ame une 
rosée bienfaisante qui la rafraîchit et adoucit 
mes maux. J'en avois grand besoin ; car je 
m’impatientois de ce que la mort venoit si 
lentement ; et je vous avoue que j'ai eu plu¬ 
sieurs fois la pensée de la devancer. — Gela 
ne me surprend pas , dit M. le comte. Lors¬ 
qu’on n'est soutenu par aucun principe religieux, 
qu’on n a point d'appréhension pour le salut 
de son ame, il importe peu de mourir plutôt. 
Mais celui qui en connoît toute l’importance , 
et qui sait apprécier le temps , se soumet en¬ 
tièrement à la volonté de Dieu qui nous défend 
expressément d’attenter à nos jours, sous peine 
de la damnation éternelle. M. le marquis qui 
n’îivoit jamais entendu que le langage matériel 
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des sens parut frappe de la noblesse de son 
être qui lui donnoit une si grande préémi-' 
nence ; et dit,, comme par inspiration : S'il 
est vrai que notre ame survive à notre corps 
pour être éternellement heureuse ou malheu¬ 
reuse , il n'y a pas à balancer , il faut la 
sauver quoiqu’il en puisse couler à la nature. 
Je suis fâché maintenant d’être si près de mes 

derniers momens ; j'aurois aussi cherché à 

* 

me convaincre. M. le comte au comble de la 
joie de lui voir d’aussi heureuses dispositions, 
l’assura qu'il ne falloit pas long-temps à celui 
qui le désiroit véritahlement. Il se fit un mo¬ 
ment de silence. M, le comte craignant de le 
fatiguer , lui dit qu'il alloit se retirer , et 
qu'il reviendroit dans la soirée. M. le marquis 
le pria de lui présenter M. Rambeau : Je désire 
le voir, pour le remercier de la lettre qu'il a 
eu la bonté de donner à nos enfans , pour le 
respectable pasteur qui les a corn])]es de soins 
vraiment paternels. Je le prierai de lui écrire, 
pour lui en témoigner ma vive reconnoissance. 
Cette demande inattendue, et le changement 
qui venoit de s'opérer dans l’esprit de son ami, 
lui firent naître un rayon d’espérance. Il sortit 
en promettant à M. le marquis de l’amener 
dans la soirée. Il alla en prévenir ce digne 
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ecclesiastique qui étoit toujours prêt lorsqu'il 
s'agissoit de mettre en pratique les œuvres de 
son ardente charité. 

Victor, qui étoit dans un cabinet , avoit 
entendu la conversatiou de son père avec M. le 
comte ; son cœur en avoit tressailli de joie. Il 
entra pour l'engager à prendre un bouillon ; 
il accepta. Quelques minutes après , son père 
lui demanda ce qu'il pensoit de M. Rambeau. 
Il réiDondit que si tous les hommes lui res- 
sembloient la terre seroit habitée par ma peuple 
de frères 1 —Vous l'avez entendu prêcher ?— 
Oui, à ma grande satisfaction; il a mie onction 
rare et une humilité exemplaire. — L'avez-* 
vous vu en particulier? — Oui, répondit Victor, 
un peu embarrassé, mais rassuré par son air 
de bonté. Il se hasarda de lui dire qu'il avoit 
quelquefois profité de sa complaisance, pour 
s'instruire sur les choses importantes qui de- 

vroient intéresser tous les hommes. — Et quels 

» 

sont donc les résultats de ces entretiens?Parlez- 
moi franchement. —-Mon père, je vous pi’ie de 
m'excuser j je craindrois de vous fatiguer ; 
lorsque vous serez mieux, je vous ferai con- 
noître les pensées de mon cœur. M. le marquis 
n insista pas ; il sut bon gré h son fils de son 
attention. 
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CHAPITRE XVII. 


Instruction salutaire. 

]\j, le comte , accompagné du digne ecclésias¬ 
tique 5 se rendit à huit heures du soir chez son 
ami. Victor les présenta à son père et se retira 
par discrétion. Il alla avec André chez sa sœur 
qu^ils trouvèrent avec son mari qui étoit venu 
lui proposer de partir le lendemain pour l’An¬ 
gleterre, Ses yeux rouges prouvoient assez 
qu’elle désapprouvoit ce voyage , dans un mo¬ 
ment si critique pour les jours de son père. 
Ce n’étoit pas le désir qu’il avoit de lui faire 
plaisir, mais bien d'ajouter à ses peines. Car 
lors même qu’elle n’auroit eu aucun motif pour 
y mettre obstacle, il lui auroit fallu quelques 
jours pour faire les préparatifs du voyage. L’air 
enjoué de M. de la Rogerie déplut infiniment 
à ses beaux-frères. Il leur dit, d'un ton iro¬ 
nique : Je voulois procurer à madame le plaisir 
de passer deux mois à Londres ; elle a la 
cruauté de s’y refuser. Je me vois forcé d’y 
aller seul ; je ne puis concevoir une pareille 

conduite. Une femme qui refuse de s amuser ! 

Ln 
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En vérité j ces choses-là sont sans exemple! 
Victor, mortifié du persifîlage, prit là parole^ 
et lui dit : Il est Lien indécentj monsieur, de 
plaisanter votre épouse d'une manière si ôu- 
ti'ageante. Si vous n'avez point de sensibilité 
ni d'amour, respectez au moins la douleur 
filiale..... Il répondit en ricanant : J’aime à 
vous voir ces Leaüx sentimens, ils sont dignes 
des héros chrétiens ! pour moi , qui n'ai pas 
l’honneur d'atteindre à la haute perfection des 
apôtres l’omains, je vais me damiier avec les 
réprouvés de Calvin. Il sortit en riant aux éclats. 
Ces indignes procédés brisèrent le cœur aimant 
de leur malheureuse sœur. Ils gémissoient avec 
elle sur les sottes et impertinentes satires que 
son mari venoit de débiter. Ils cherchèrent à 
calmer son chagrin , en lui disant que l'éga¬ 
rement de son esprit tenoit à la mauvaise édu¬ 
cation qu'il avoit reçue ^ mais qu'il étoit plus 
inconsidéré que méchant ; que lorsqu'il auroit 
acquis de l'expérience il se conduiroit mieux * 
et, pour détourner ses tristes pensées, ils lui 
parlèrent de Fèspérance qu'ils avoient conçue^ 
de voir une seconde fois leur bon père rendu 
à leur amour, et lui dirent que dans ce mo¬ 
ment M. le comte étoit auprès de lui avec le 
célèbre prédicateur dont ils lui avoient parlé. —“ 

lê 
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Pourquoi est-il venu ? — Mon père avoit une 
grâce à lui demander, répondit Victor. Venez 
avec nous, vous verrez cet homme vertueux 
que vous ne connoissez pas personnellement. 
Elle s^y refusa d'ahord, mais craignant d'ètre 
avec elle - même elle y consentit. Ils entre- 
rent dans le cabinet pour ne pas les inter- 
'rompre. Après les avoir attendus une demi- 
heure , et n entendant aucmi mouvement dans 
la chambre , ils crurent que ces messieurs 
s'étoient retirés ; ils ail oient entrer lorsqu'un 
de leurs gens leur assura que la voiture de 
M. le comte étoit encore dans la cour. Au 
même instant ils entendirent sonner. Victor 
s'empressa d'aller auprès de son père qui 
lui dit : Venez, mon cher fils, venez remercier 
mes consolateurs , mes bons amis qui vien¬ 
nent d'alléger par leurs douces paroles le 
fardeau qui m’accahloit depuis long - temps , 
et sous lequel j'étois près de succomber ; je sens 
maintenant que les maux de mon corps sont 
plus supportables ; je conçois â présent ce que 
vous me disiez tantôt. Ah ! que ne m'est-il 
possible de revenir sur les années de ma vie ! 
Pour vous , mon cher fils , qui avez encore 
une longue carrière à parcourir, profitez-en ; 
éloignez de vous ceux qui font consister leur 


1 
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félicite à tout accorder à leurs sens , et qui 
ont la sotte présomption de vouloir réformer 
les lois divines. Oh ! que j’étois insensé, lors¬ 
que je suivois en aveugle la voie nouvelle¬ 
ment frayée par ceux qui m’ont précédé ; 
comme eux, je la trouvois belle , spacieuse , 
facile ; je ne m’inquiétois pas si elle conduisoit 
à la vie ou à la mort. Mais vous, mon fils , 
je vous engage à suivre l’impulsion de la grâce 
qui vous porte à entrer dans celle qui ne peut 
vous égarer. Ecoutez les sages conseils de ceux 
qui n’ont d’autres vues que le salut de votre 
ame ; et dont la sainte morale peut éclairer 
votre esprit. 11 ajouta , en désignant M. Ram- 
beau : Monsieur, plus que personne , est à 
meme de vous convaincre par sa profonde 
érudition. Ce dernier s’inclina modestement. 
Victor baisa la main de son père, et lui dit 
qu’il avoit eu le bonheur de profiter de la 
.complaisance de monsieur, ce qui avoit achevé 
de le persuader que la religion catholique , 
apostolique , romaine , étoit la seule qui tînt 
ses pouvoirs du Sauveur des hommes ; que 
c’étoit lui-même qui avoit prononcé ces paroles 
remarquables : Qui les écoute, m’écoute ; qui 
les méprise, me méprise. C'est pourquoi je 
désire ardemment obéir à la voix de Dieu. 

x6. 
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Voilà ce qiie j'avois à vous commimiquer. — 
Mon fils, je n'y mets point d’obstacle; et bien 
loin de vous en détourner je vous en félicite 
avec sincérité. Si je pouvois prolonger mon 
existence , ce seroit pom* chercher à discerner 
quelle est la véritable Eglise ; et lorsque j ’aurois 
acquis la conviction que je suis dans Ferreur, 
je n’hésiterois pas à entrer dans celle qui vient 
de Dieu. — M. le comte lui dit, dans l efFu- 
sion de son cœur : Croyez, mon cher ami , 
que celui qui sonde la profondeur des abîmes, 
qui voit tout ce qui se passe sous le soleil , 
entend le souhait que vous formez ; et sa mi¬ 
séricorde qui est infinie vous accordera le 
temps nécessaire pour apprendre les vérités 
qii’il nous enseigne par Forgane de ses apôtres 
qui ne se sont jamais écai’lés de la loi qui leur 
fut doimée , parce qu’ils reçurent l’esprit de 
lumière. 

Dans ce moment M.™® de la Rogerie entra 
avec André. Aussitôt que son père l’aperçut, 
il lui tendit la main, et dit, en la présentant 
à M. Rambeau : Voilà ma pauvre victime !-~- 
Cette triste vérité renouvela le chagrin de sa 
fille, et rouvrit la plaie de son cœur, M. le 
comte , qui vit couler les larmes de cette fille 
chérie, voulant éviter une scène qui pouvoit 
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devenir funeste à son ami, dit à M. RamLeau: 
Nous ouLlions que nous sommes attendus, et 
que M. le marquis a besoin de repos. Ils s'ap¬ 
prochèrent pour lui souhaiter une bonne nuit. 
Il les remercia en poussant un profond soupir. 
Ils s'éloignèrent très-peinés de le laisser en 
proie à ce qui faisoit son tourment. Victor lit 
signe à sa sœur d'essuyer ses larmes, et sortit 
pour accompagner ces messieurs qui lui pro¬ 
mirent de revenir le lendemain, et l’enga¬ 
gèrent à dire à M.“® de la Rogerie de prendre 
sur elle de dissimuler devant son pèi’e tout 
ce qui étoit dans le cas d'entretenir sa noire 
mélancolie, source de tous ses maux ; et qu'il 
falloit se réunir auprès de lui pour le distraire. 

Dans le moment où ces amis prévoyans di¬ 
soient ce qu'il falloit éviter et ce qu il con- 
venoit de faire , T imprudente Jenny répondoit 
aux questions que lui faisoit son père touchant 
la conduite de son mari. Elle lui apprit, à peu 
de choses près, tout ce qui est à notre connois- 
sânce, ce tpii lui, occasiona un spasme si vio¬ 
lent qu'elle crut qu'il rendoit le dernier soupir. 
André accourut pour appeler son frère ; ces 
messieurs revinrent en toute hâte et le trou¬ 
vèrent dans un état effrayant. M. Ramheau de¬ 
manda ce qu'il savoit être le plus convenable 
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dans ces circonstances ; mais les pauvres enfans 
étoient incapables d'agir, ils po us soient des 
cris perçans qui attirèrent les gens de la maison*, 
ceux-ci allèrent chercher tout ce qui avoit été 
employé dans une crise semblable. On s'en 
servit efficacement, car au bout d'un quart- 
d'heure on parvint à lui desserrer les dents, 
et lui faire avaler une potion calmante qui dé¬ 
tendit les nerfs de l'estomac et lui permit de 
respirer librement. Lorqu'il ouvrit les yeux il 
parut très-surpris de voir ces messieurs auprès 
de son lit ; il leur demanda ce qui s'étoit passé 
qui les avoit mis dans le cas de revenir. M. le 
comte lui dit simplement qu'il s'étoit trouvé 
mal, parce qu'il l'avoit fait trop parler, mais 
qu'il voyoit avec plaisir que cela n'étoit rien. 
M. Rambeaii lui dit mille choses honnêtes, en 
lui demandant la permission de venir le voir 
le lendemain si cela ne le gênoit pas. M. le 
marquis répondit : Non-seulement demain , 
mais tous les jours qu'il plaira à Dieu de me 
laisser sur la terre ; et lorsque mon ami ne 
pourra disposer de ses momens pour vous ame¬ 
ner, ma voiture sera à vos ordres. Je suis infi¬ 
niment sensible à l'intérêt que vous prenez à 
ma santé ; grâces à vos soins , je me sens mieux 
desprit et de corps. Mon ami, dit-il a M. le 



PAR LA COIN^VICTION. 


O /i ^ 

comte, je me rappelle que vous êtes attendu ; 
faites, je vous prie , agréer mes excuses et mes 
respectueux hommages à madanie. Lorsque ces 
messieLms furent partis, M. le marquis dit à 
ses enfans : Que je suis heureux d’avoir un si 
bon ami, et d’avoir fait la connoissance de 
M. Rambeau ! Vous avez bien raison, mon cher 
fils, de dire que si tous les - hommes lui res- 
sembloient la terne seroit habitée par un peuple 
de frères; mais ils sont très-rares : que ne l’ai-je 
connu plutôt ! je me serois épargné bien des 

regrets. Mais ce qui me console, c’est de vous 

* 

laisser mi si bon guide. Sa bonté, les lumières 
de son esprit, vous aideront dans les circons¬ 
tances difficiles où vous pourrez vous trouver. 
Ces enfans vertueux lui dirent qu’ils appré- 
cioient comme lui le mérite de.ce digne ecclé¬ 
siastique, mais qu’ils avoient la douce confiance 
que Dieu leur conserveroit le premier de tous les 
guides. — Il est vrai, mes chers enfans , qu’on 
n’en a pas de plus sur qu’un bon père. Mais si 
j’avois été trompé je vous ferois partager mon 
erreur ; par exemple, si la religion dans la¬ 
quelle je vous ai élevés n'est pas celle que vous 
devez pratiquer pour être sauvés, n’est-ce pas 
moi qui vous aurois mis dans l’erreur? André 
qui ne s’étoit jamais expliqué en matière de 
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religion dit à son père tpie cela pouvoit être, 
mais que, comme l’esprit se développoit avec 
la raison, riiomme se portait naturellement à 
acquérir des connoi s sauces utiles , et que celle 
qui concernoit la religion étoit assez impor¬ 
tante pour qu’il s’en occupât, et qu alors il lui 
étoit facile de discerner la vérité. Il ajouta que 
depuis deux ans c’étoit sa principale occupa¬ 
tion. M. le marquis fut très-étomié des sages 
réponses de son jeune fils; mais comme il étoit 
extrêmement fatigué, il ne lui demanda pas 
quel étoit le fruit de ses recherches ; il lui dit 
seulement que c'étoit le moyen le plus sur d’ac¬ 
quérir une entière conviction; il leur témoigna 
le désir qu’il avoit de se reposer , et les en¬ 
gagea à aller se coucher. Ses enfans lui ol^éi- 
rent, après avoir pourvu à tout ce dont il pou¬ 
voit avoir besoin , et s’être assurés qu il n’y 
avoit point d’inconvéniens à le laisser. Ils don¬ 
nèrent des ordres , s’il survenoit quelque chose 
de fâcheux , de les avertir de suite. 

M. le comte s’entretint avec sa famille de ce 
qui venoit de se passer h l’égard de son ami. 
Il leur dit combien il seroit inconvenant de se 
livrer au plaisir dans un moment où scs jours 
éfcoient en danger; il engagea ses enfans â dif- 
firer le jour fixé pour leur union. Raimond dit 
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à son père que quoiqu'il fût très-impatient de 
posséder M.”® Clémentine ilpensoit comme lui; 
et, dit-il, l’autre jour M. et de *** fai- 

soient les mêmes observations à leur cher 
Augustin, M. le comte se retira dans sa cham¬ 
bre, pénétré de reconnoissance envers TEtre- 
Suprême de lui avoir donné des enfans aussi 
raisonnables dans leur conduite, et si délicats 
dans le choix de leur cœur. Il implora le Dieu 
des miséricordes de vouloir bien détourner la 
fmx prête à frapper ce père infortuné, et de 
lui accorder le temps d'apprendre sa sainte 
loi, afin qu’il pût, avant de quitter la vie , 
l’adorer en esprit et en vérité. Le lendemain il 
alla assister au saint sacrifice de la messe, et 
unir son intention à celle du célébrant pour 
obtenir les grâces qu’il sollicitoit en faveur de 
son ami ; et, plein de confiance, ils allèrent 
ensemble lui porter la salutaire onction de leurs 
paroles. Ils apprirent qu il n’avoit pas bien re¬ 
posé ; ils attendirent auprès de ses enfans Fins- 
tant de son réveil. Pendant ce temps la con¬ 
versation s'engagea avec M.®® de la Rogerie 
qui avoit fait de tristes réflexions pendant la 
nuit sur l’indifférence de son mari avec elle , 
et son peu d’égards envers son père. M. Ram- 
beau fit passer dans son cœur ulcéré la dou- 


25o l'erreur détrompée 

cenr de ses consolations qui calmèrent l'amer- 
tume de ses ennuis. On vint les avertir que 
M. le marquis étoit éveillé ; ils s'empressèrent 
d'aller remplir le plus sacré des devoirs, celui 
de nous aider à supporter les maux qui acca- 
Llent notre misérable nature, et à nous sou¬ 
tenir dans les peines d'esprit. Aussitôt que M. le 
marquis les aperçut il s'écria : Ab ! venez, mes 
chers amis, venez combattre les ennemis de 
mon repos. Les monstres me poursuivent jusque 
dans mon sommeil ; j'ai passé une nuit affreuse, 
tourmenté d'une fièvre ardente , et encore plus 
par l’esprit malin qui s'opposoit sans cesse aux 
sages réflexions que vos judicieux raisonnemens 
me portoient à faire et auxquelles je voulois 
me livrer; il me présentoit mille difficultés en 
m'exagérant le ridicule qu’il y avoit de changer 
de religion , qu'elles étoient toutes également 
bonnes ; que c'étoit une absurdité de croire que 
l'Etre-Suprême nous eût créés pour être des 
esclaves , et un enfantillage de supposer qu il 
y eût un enfer; enfin tout ce qui pouvoit jeter 
le trouble dans mon ame. 

Lorsque M. le marquis eut achevé de parler, 
M, Rambeau lui dit que toutes ces illusions ne 
le surprenoient pas ; que c'étoit l'emploi des 
esprits de ténèbres ; que les plus grands saints 
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en avoieni été tourmentés comme lui , mais 
qu'ils en avoient triomphé en suivant Pimpul- 
sionde la grâce qui ne manquoit jamais à celui 
qui étoit disposé à y correspondre ; que Dieu 
nous avoit prévenus ,que nous serions tentés , 
afin de laisser à la foi tout son mérite ; que 
c'’étoit une des misères que l'homme apportoit 
en naissant en pmiition de sa première désobéis¬ 
sance; qu’il étoit vrai que nôtre vie étoit une 
lutte pénible de nos devoirs avec nos penchans 
déréglés ; que ce seroit une chose très-injuste > 
si la plus belle portion de notre être n’avoit 
d'autre destinée que la nuit des tombeaux. Mais 
pour peu que nous réfléchissions, continua-t-il, 
tout nous démontre notre immortalité : les mer¬ 
veilles de ce vaste univers, l’ordre admirable 
qui y règne; rintelligence dont Dieu a doué 
l’homme pour en concevoir les beautés , ses 
désirs insatiables qui le portent sans cesse à 
élever son esprit vers le sublime ; ses recher¬ 
ches actives à lire dans cette voûte azurée 
qui lui découvre dans son immensité la puis¬ 
sance de celui qui l’y a placé. De même lors¬ 
qu'il fouille dans le sein de la terre, pour en 
sonder la profondeur et en pénétrer les secrets, 
il trouve toujours de quoi étonner sa raison ; 
et, lorsque son orgueil ne l’aveugle pas, il 
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est force de convenir que le Créateur a mis 
des bornes à notre esprit, que nous ne poq- 
vons jamais dépasser, et nous montre évidem" 
mént que ce n’est pas dans cette vie que nous 
jouirons de la plénitude des trésors de sa mu¬ 
nificence ; que le voile qui les dérobe à notre 
intelligence ne sera" levé qu’au grand jour 
où^il nous permettra de le voir et de le com¬ 
prendre, Nous avons donc tout à gagner à sou¬ 
mettre humblement notre raison aux mystères 
incompréhensibles de sa puissance divine ; à 
croire , par la, foi , à la haute destinée de 
notre ame ; et à craindre de la perdre par de 
faux raisonnemens qui ne peuvent la satisfaire 
et la conduisent a l’erreur. Hélas ! qu’elle sera 
funeste à celui qui aura préféré suivre en 
aveugle la morale de ses passions , à la 
sublime morale de Jésus-Christ , qui nous 
apprend ce que nous devons faire pour con¬ 
server la noblesse de notre être en nous dis¬ 
tinguant si éminemment de tout ce qu’il a 
créé, par la ressemblance de notre ame avec 
la sienne : prérogative admirable de la nature 
spirituelle que l’homme s’efforce de dégrader , 
en se rabaissant au niveau de la brute. Mais 
hélas l que le réveil sera terrible , lorsque 
Famé sortira de sa dépouille mortelle, et 
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qu'celle ira seule comparoître devant celui qui 
juge les justices mêmes. Elle ne trouvera point 
dé défenseurs officieux qui intercéderont pour 
elle, parce que ceux dont elle aura suivi les 
maximes ne seront pas au nombre des saints. 
Al ors elle comprendra toute 1 étendue de 
l’abîme où elle se sera précipitée, en s'écar¬ 
tant du sentier qui lui fut tracé par le fils de 
rEternel. Elle gémira sur Terreur grossière 
des faux raisonnemens de ceux qui Font perdue, 
et dans son désespoir, elle maudira le sein qui 
Ta portée. Mais hélas ! ses regrets seront inu¬ 
tiles ; elle entendra Tarrêt foudroyant de sa 
réprobation éternelle. 

Ces paroles foudroyantes, au lièu de porter 
le trouble dans Tesprit de M. le marquis, lui 
firent une impression salutaire ; il dit au res¬ 
pectable pasteur, avec Ténergie d’une foi vive: 
Je suis très-reconnoissaiit du trait de lumière 
cpae vous venez de me communiquer. Dès au¬ 
jourd’hui je vais tâcher de me rendre digne 
par ma docilité à correspondre â la miséri¬ 
corde divine qui vous envoie pour adoucir les 
chagrins dont mon cœur est abreuvé. Ah ! 
monsieur , je vous en conjure , veuillez de¬ 
mander pour moi à ce Dieu de bonté de sus¬ 
pendre le jour de mon trépas , afin que j*aie 
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le temps de m'*iiistruire des vérités de la foi 
catholique. Peu ai le désir; aidé de vos lu¬ 
mières, j'espère obtenir bientôt une parfaite 
conviction; et, comme mon cher ami, j'en¬ 
trerai dans la primitive Eglise. 

M. le comte qui Favoit écouté sans l’inter¬ 
rompre se jeta sur son lit avec transport : il 
le pressoit, Fembrassoit, le mouilloit de ses 
larmes. Oh ! quel moment délicieux pour ces 
amis vertueux, qui ne peut être bien senti que* 
par ceux qui ont éprouvé les vives sensations 
de Famé ! Jamais M, le marquis n'avoit été si 
heureux : il paroissoit avoir oublié tous ses 
maux. Dans cet heureux instant Victor entra 
avecM. le docteur qui fut agréablement surpris 
de voir sur les traits de son malade un air de 
joie et de santé qu’il n’avoit jamais remarqué, 
lorsqu’il étoit bien portant. 11 lui en fit com¬ 
pliment, et lui dit en tâtant son pouls : Je 
crois que le dieu de la médecine est venu 
cette nuit vous visiter, et quil vous a admi¬ 
nistré un remède plus efficace que ceux que 
j'ai Fhonneurde vous ordonner. —Il est vrai, 
répondit M. le marquis, que j’ai eu le bonheur 
de converser avec l’envoyé du plus puissant 
Esculape, car il a le pouvoir de faire naître 
et mourir. 11 m’a donné de sa part la quintes- 
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•sence d.‘’une suLstance qui ranime les esprits 
et opère admirablement bien sur les maux 
physiques ; et cela n'est pas une fable. — 
M. le docteur ne savoit qu'en penser; il ob- 
servoit ces messieurs qui gardoient le silence ; 
mais lorsqu'il reconnut M. Rambeau dont il 
avoit entendu l’éloquent discours, le jour où. 
M. le comte fit sa profession de foi et sa pre¬ 
mière communion , il comprit le sens de la 
quintessence , et ne douta plus que ce ne fut 
le véritable envoyé , et jugea par l'impression 
qu’il avoit éprouvée de celle qu'il avoit dû 
faire sur son malade ; car il fut du nombre de 
ceux qui se prosternèrent au moment de la 
présence réelle de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
sur nos autels ; ce qui édifia les catholiques et 
scandalisa ceux de sa religion. Mais le mou¬ 
vement de la grâce qui l’avoit porté à donner 
cette marque de respect à son Dieu alloit 
bientôt agir sur toutes ses facultés intellec-' 
tuelles. ll dit à M. le marquis : Je ne suis pas 
jaloux de l'effet merveilleux qui s'est opéré 
sans ma participation ; car M. le comte doit 
se rappeler que j’ai été à meme de reconnoître 
dans une circonstance infiniment plus grave 
une guérison très-surprenante ; celle de la fille 
de M. de *** —Ouï, répondit-il, nous étions 
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tous désespérés de voir moissonner une si belle 
fleur au printemps de sa vie. Les parens étôient 
inconsolables de la perte qu*ils croyoient faire 
de leur chère Clémentine, M. Rambeau qui 
Tavoit administrée et qui étoit allé plusieurs 
fois la voir sans s'y être trouvé avec M. le 
médecin, lui dit qif effectivement elle n'avoit 
été retirée des portes du tombeau que par 
un miracle de la puissance divine. Alors ils 
s’entretinrent de la vision mystérieuse qu elle 
avoit eue au moment où on la croyoit plongée 
dans un sommeil mortel ; ce songe qui concer- 
noit Mi le comte et sa famille , et qui s’est 
entièrement vérifié au grand étonnement de 
M. le docteur qui avoit suivi la marche pro¬ 
gressive de ce prodigieux évènement. Il avoua 
que depuis le jour de son entier accomplisse¬ 
ment il avoit fait de sérieuses réflexions, au 
point que si M. Rambeau vouloit avoir la com¬ 
plaisance de lui consacrer quelques instans, il 
se rendroit chez lui aux heures qui lui seroient 
le plus convenables. Ce digne pasteur lui prit 
la main avec l’expression de Tarnitié, et lui 
dit : Monsieur, vous me trouverez toujours 
disposé le matin , le soir, lorsque vous le 
jugerez à propos. Je m’estimerai très-heureux, , 

si je puis l’amener dans le bercail mes chers 

frères 
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frères égarés. M. le marquis, charmé d’avoir 
un émule, lui dit : Je suis dans le même cas ; 
et si vous avez réellement cette intention, je 
vous engage à venir profiter des instructions 
que monsieur veut bien avoir la bonté de me 
donner ; cela vous convient à cause du rap¬ 
prochement, et monsieur , dont les momens 
sont très-précieux, perdra moins de temps. Le 
docteur accepta avec reconnoissance. On con¬ 
vint de se rendre à l’heure du dîner, moment 
ou ces messieurs avoient plus de liberté. Victor, 
transporté de joie, courut se jeter dans les bras 
de son père ; et ne craignant plus de lui dé¬ 
voiler son secret, lui dit qu’il espéroit que 
Dieu exauceroit bientôt les vœux ardens de son 
cœur, en lui rendant la santé ; qu’il avoit cette 
douce confiance, puisqu’il avoit déjà opéré une 
guérison plus miraculeuse, et qu’il difFcroit 
le jour de son bonheur, pour attendre l'instant 
fortuné où le Seigneur des seigneurs daigneroit 
les admettre à la table sainte. Cet aveu ne 
surprit pas M. le marquis, d’après la conduite 
de son fils , et les rapports indiscrets qu’on lui 
avoit faits en différentes circonstances. Il lui 
demanda qui avoit pris la peine de l’instruire. 
Il répondit qu’il reçut la première étincelle 
du flambeau de la foi, le joim où M.*"® la>com- 
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tésse et sa iiilie donnèrent un si bel exemple; 
que l’éloquent discours de M, Rambeau lui fit 
une vive impression ; et , ajouta-t-il, l’évè¬ 
nement qui me mit, mes amis et moi, dans 
îe cas d’user de la précieuse lettre de recom¬ 
mandation dont monsieur'eut la bonté de nous 
pourvoir pour le vénérable prélat de Naples ; 
l’exemple de ses vertus, les entretiens que 
j’avois avec lui, la lecture des bons livres 
pendant ma convalescence , y ont beaucoup 
contribué. Et lorsque là divine Providence me 
conduisit à Viemie., pour me faire éviter les 
écueils qui naissoient sous mes pas à Berlin , 
et me dirigea dans le choix que je fis d’un res¬ 
pectable prêtre, distingué par son talent apos¬ 
tolique , qui eut la complaisance de me faire 
comprendre le vrai sens de l’Evangile, et de 
m’expliquer tout ce qui concernoit la discipline 
de l’Eglise, depuis Notre-Seigneur Jésus-Christ 
jusqu’à nos jours; discipline qui fut établie 
-par les successeurs de saint Pierre, pour la 
gouverner selon les temps et les circonstances : 
pouvoir que l’Eglise naissante reçut du Saint- 
Esprit, dont le chef visible est le souverain 
pontife que l’on désigne sous le nom de Pape, 
Et le discours que fit monsieur, il y a peu de 
jours, a entièrement dissipé les ténèbres de 
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mon esprit, en y laissant, en caractères iiiéf- 
façables, rheureüse conviction. M. le marquiis 
rëcoutoit avec beaucoup d'intérêt. Lorsque 
Victor eut achevéil lüi dit : Mon cher fils, 
la narration que vous venez de faire démontre 
évidemment que la prévoyance humaine est 
bien peu de chose, si elle nest fondée sui‘ la 
loi de Dieu; car j*'ai tout fait pour vous détourner 
d\i sentier que vous avez pris ; et je ne douté 
plus maintenant' que ce né soit le doigt de 
votre Père céleste qui vous en ait tracé la voie. 
J^espère qu^L voudra bien me faire grâce en 
m^accordànt le temps de sortir de l’erreUr,; et 
que sa miséricorde infinie s-étendra sur tous 
mes enfans. Alors le zèle du digrte pasteur se 
déploya avec tant d-onction, pour lui donner 
de la confiance,; que des: larmes d’attendrisse¬ 
ment coülbient dè tous les yeùx. André, qui 
étoit avec sa sœUr dans le cabinet, avoit par¬ 
ticipé à'une grande partie de l’entretien , sans 
quon s’en doutât; Ils entrèrent dans ce mo¬ 
ment, et interrompirent cette scène touchante. 
Après avoir salué ces messieurs, ils s’appro¬ 
chèrent de leur père, et apercevant des larmes 
qui sillonnoient son visage , ils en furent 
alarmés. Mais il les rassura, en leur disant 
quil venoit de prendre un remède excellent' 
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qui lui avoit fait un très-bon effet ; et qu’en le 
continuant il avoit l’espoir de guérir de tous 
ses maux. Cette heureuse nouvelle les fit tres¬ 
saillir de plaisir. M, le marquis adressa ces 
mots au médecin de son ame : Voilà encore 
deux brebis errantes qui réclament aussi votre 
tendre sollicitude pour les ramener dans la 
bergerie où elles trouveront leur véritable 
Pasteur ; ah î daignez les soustraire au péril 
qui les environne ; je me plais à croire qu’elles 
seront dociles à suivre un guide aussi prudent 
qu’éclairé. M. Rambeau prit amicalement la 
main d’André, et lui demanda ce quil pensoit. 
Cet intéressant jeune homme lui répondit qu’il 
étoit tout prêt à correspondre à son obligeante 
bonté; car, dit-il, il y a plus d’un an que je 
cherche à connoître la véritable Eglise ; et 
depuis le jour oùM. le comte fit son abjuration, 
j’ai acquis la certitude que c’est celle dont 
Jésus - Christ est le fondateur et le chef. 
Votre discours expliqua admirablement bien 
les choses dont j’avois quelques notions par 
la lecture des livres saints. Mais comme ils 
sont trop profonds pour ma foible intelligence, 
j’avois besoin d’en comprendre le sens; ce que 
vous développâtes avec tant de clarté qu’en 
rentrant chez moi je cherchai les passages 
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dont VOUS vous étiez servi pour nous prouver qu’il 
ne pouvoit y avoir qu’une Eglise, qu une foi et 
qu'un Laptême. Je compris alors ces impor¬ 
tantes vérités, et me promis bien de donner 
suite à ma croyance y aussitôt que j’en aurois 
la faculté. Maintenant que rien ne s’y oppose , 
je serai infiniment reeonnoissant de profiter de 
votre complaisance pour m’instruire entière¬ 
ment. M. Rambeau , charmé d’avoir des pro¬ 
sélytes si bien disposés , leur dit qu’il alloit 
implorer l’esprit de lumière, afin de pouvoir 
la leur communiquer, M. le comte fut très- 
agréablement surpris des sentimens d’André ; 
il l’en félicita en l’embrassant de bon cœur , 
et dit à son ami , en lui serrant la main : Il 
est digne de toute votre tendresse et de mon 
estime. Victor, qui avoit ignoré l'intention de 
son frère , lui témoigna combien il en étoit 

charmé.M.™® de la Rogerie, qui ne s’en doutoit 

* 

pas non plus, en fut extrêmement étonnée ; 
elle gardoitle silence , et réfléchissoît sur tout 
ce qu’elle venoit d’entendre ; se voyant bientôt 
seule sur la route spacieuse que ses parens 
alloient quitter, et s’apercevant qu’on ne s’oc- 
cupoit pas de ce qu’elle deviendroit, elle s’écria, 
en poussant un profond soupir : Hélas ! vous 
ftbandpmrez donc la pauvre aveugle au milieu 
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des écueils ! Est^ce que je ne suis pas aussi 
enfant ,de Dieu ? A cette touchante exclama¬ 
tion, M. le marquis lui tendit les bras, et lui 
dit, en la pressant sur son cœur, que sa plus 
chère espérance étoit de la voir entrer dans la 
même voie ; puisqu’il faisoit déjà Texpérieuce 
que c’étoit la seule qui pouvoit soutenir 
l’homme dans les adversités et les maux qui 
raccahlent dans le chemin de la vie. Et vous, 
ma chère enfant, avez besoin plus que per¬ 
sonne des consolations de la religion, pour 
vous aider à porter le fardeau qui pèse sur 
votre jeunesse. Cette triste vérité rouvrit la plaie 
encore saignante de sa malheureuse fille qui 
se contraignit pour ne pas laisser échapper ses 
larmes, se ressouvenant de la crise effrayante 
qu’elle lui a voit causée. M. Rambeau, voulant 
terminer ce pénible entretien, dit à M."'® de 
la Rogerie que celui qui avoit éclairé les aveu¬ 
gles , rendu l’ouïe aux sourds, redressé les 
boiteux, feroit aussi en sa faveur les mêmes 
prodiges , en éclairant rintelligence de son 
esprit, et lui aplaniroit le chemin tortueux 
dans lequel elle se trouvoit. Ces consolantes 
paroles firent renaître le calme dans son cœur. 
Il ajouta, en se retirant, que son ame étoit 
dans Talégresse de l'abondante moisson que 
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la divine providence lui réservoit. M. le doc¬ 
teur admiroit ce digne ministre avec un pro¬ 
fond respect, et lui réitéra ses remercîmens 
de la peine qu’il vouloit Lien prendre de l'ins¬ 
truire; et à M. le marquis., de son offre obli-^ 
geante qui lui convenoit sous tous les rapports. 
M, le comte, ravi de voir son ami et ses en- 
fans cheminer tous ensemble vers le port du 
salut, retourna chez lui rempli de reconnois- 
sance envers FEtre suprême qui venoit de 
signaler sa bonté d’mie manière toute particu¬ 
lière. Il fit part à sa famille de cet heureux 
changement. Ces âmes vertueuses partagèrent 
bien sincèrement sa satisfaction , et redou¬ 
blèrent leurs instances auprès du Dieu des 
miséricordes , pour qu’il daignât fortifier le 
corps et les bonnes résolutions de ce bon père, 
afin qu’étant régénéré à la grâce il pût en 
jouir avec ses enfans, en publiant les glo¬ 
rieuses merveilles du Tout-Puissant. 

Le lendemain ils se rendirent â l’invitation 
de leurs bons amis qui voulurent les rendre 
témoins du plaisir qu’ils avoiént de revoir leurs 
fils qui étoient de retour du collège. Ces jeunes 
gens avôient une physionomie agréable et des 
manières polies ; ils paroissoient avoir profité 
des études auxquelles ils s'étoient livrés, et 
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n'^avoient point oublie les principes religieux 
qu'ils avoient reçus de leurs parens. M. le 
comte 9 après avoir pris part a leur satisfac¬ 
tion, les entretint des heureuses conversions 
qui alloient s'opérer chez M. le marquis dont 
la foi alloit toujours croissant. Ces véritables 
chrétiens en ressentirent une grande joie ; bien 
pénétrés qu'ils étoient conduits par celui qui 
étoit venu sur la terre pour sauver tous les 
hommes, et dont la bonté paternell e ne cessoit 
de rechercher avec une tendre sollicitude 
enfans égarés* 
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CHAPITRE XVIII. 

\ 

Suites funestes d’une aveugle colère. 

Lorsque le bonheur et la paix régnoient dans 
les cœurs de ces familles respectables, la dis¬ 
corde exercoit son empire chez M. de la bo- 

û X » 

gerie qui sans cesse persécutoit son épouse', 
pour qu’elle acquittât les billets à ordre qu’il 
avoit souscrits pour son fils, et dont l’échéance 
approchoit. Son refus opiniâtre le mettoit en 
fureur. Cette malheureuse femme qui alloit 
bientôt devenir mère ne vouloit pas , quoique 
riche , frustrer son enfant de son patrimoine , 
pour payer les folies de son beau-fils ; elle se 
refusoit constamment aux demandes impor¬ 
tunes que lui faisoit son mari. Cet homme sans 
principes ne l’a voit épousée que pour réparer 
sa fortune qu’il avoit dissipée en peu de temps ; 
car elle ne consistoit plus qu’en 4.00 liv. ster¬ 
ling sur la banque d’Angleterre, que son fils 
étoit allé absorber, et dans la terre ruinée de 
sa mère dont iln’avoit cpie la jouissance, parce 
quelle mourut dans le temps qu’il abandonna 
sa femme et ses enfans; et jugeant qu’il ne 
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laisseroit pas un sou , elle fit son testament 
en faveur de son petit-fils, sous la condition 
de payer à sa sœur une pension de deux mille 
livres de rente. Elle fit cet acte de justice , 
quoiqu’elle eût refusé à leur mère les secours 
dont elle avoit grand besoin, à cause du ma¬ 
riage clandestin et disproportionné que son 
fils avoit contracté. Elle étoit comme beau¬ 
coup de nobles qui ne considèrent que les 
vieux parchemins; de sorte que M, de la Ro- 
gerie, qui n'avoit pas présumé qu’il pût avoir 
des enfans de sa femme , avoit compté dis¬ 
poser à son gré de sa fortune ; mais elle fut 
assez prudente pour ne pas s’en dessaisir lors 
de son mariage, quoique M. de la Rogerie fît 
tout son possible pour l’y engager. Un jour , 
à la suite d’une vive altercation, il entra dans 
une telle fureur que, sans égard pour son état, 
il lui domia un soufflet qui la renversa sur le 
parquet; et le barbare, au lieu de reconnoître 
son brutal emportement, eut la cruauté de la 
laisser, et alla assouvir sa colère sur sa fille 
qui s’occupoit a dessiner un christ; il prit ce 
prétexte pour lui dire des injures et des hor¬ 
reurs de la religion catholique; et mit en mor¬ 
ceaux l image de celui qui alloit bientôt le pimir 
de son impiété et de son abominable conduilo. 
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La pauvre Juliette ne lui répondit que par ses 

larmes : il sortit, en la menaçant de l’enfermer 

% 

dans ime des tours du château, s'il apprenoit 
qu’elle eut été à l’église. Lorsqu’elle fut seule, 
elle éleva ses mains au ciel, en suppliant le 
Seigneur de la retirer de cette vallée de misères 
où elle étoit sans cesse obligée de lutter contre 
l’autorité paternelle, pour s’acquitter de ses 
devoirs envers lui. Elle alla auprès de sa belle- 
mère , la seule à qui elle pût confier ses peines ; 
mais hélas ! quelle fut sa douleur, de la 
trouver baignée dans son sang. Elle poussa un 
cri d'effroi , et courut appeler les gens de la 
maison , qui vinrent l’aider à la mettre sur son 
lit; et, s’apercevant qu’elle alloit faire rme 
fausse couche, l’un d’eux se hâta d aller cher¬ 
cher son chirurgien. Au premier moment, 
M.™®, de la Rogerie, étourdie de raflPi'eux pro¬ 
cédé de son mari, et du coup qu’elle s’étoit 
domié en tombant, perdit l’usage de ses sens. 
Mais, après avoir respiré des eaux spiritueuses, 
elle reprit connoissaiice, et bientôt les douleurs 
de l’enfantement mirent le comble à son mal¬ 
heur, M. le chirurgien entra au moment où ses 
forces i’abandonnoient ; il employa tous les 
secours de l’art pour lui en donner de factices. 
Enfin, au bout d’une heure, il parvint â lui 
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arracher une grosse fille, objet de ses plus 
chères espérances. Mais hélas î quel fut son 
désespoir, d'apprendre qu’elle n’existoit plus ;, 
il ne fut pas possible de le lui cacher. 

Dans ce moment d’alarmes M. de la Rogerie, 
averti des effets de sa brutale colère, vint aug¬ 
menter par sa présence le danger qui menaçoit 
les jours de son épouse. Les démonstrations 
de son repentir ne la touchèrent pas ; et elle 
resta bien déterminée à s’en séparer aussitôt 
qu elle seroit rétablie, et à soustraire sa belle- 
fille à ses emportemens ; mais elle étoit bien 
éloignée de penser que la mort circuloit déjà 
dans son sang. Le second jour la fièvre prit 
un caractère très - inquiétant ; le lendemain 
M. de la Rogerie fit appeler son médecin qui 
déclara qu’il étoit trop tard ; et que , si ma¬ 
dame avoit des affaires à régler, il n’y avoit 
point de temps à perdre. Cet arrêt foudroyant 
fit trembler l’ame vénale de M. de la Rogerie 
qui étoit infiniment plus jaloux de la fortune 
de sa femme quç de prolonger son existence. 
11 profita d’un moment ou il n’y avoit personne 
pour lui demander mille pardons ; et il lui 
dit, d'un ton affectueux, que, quoique son état 
n’offrit aucun danger, il étoit de la prudence 
de prévenir les éyènemens en mettant ordre à 
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ses affaires. La pauvre mourante, qui avoit 
toute sa présence d'esprit, comprit parfaite¬ 
ment bien l'avis qu'il lui donnoit, et sans faire 
paroître la moindre altération , le remercia, 
et le pria de faire venir son notaire ; ce dont 
il s'acquitta avec beaucoup d'empressement. 
Lorsqu'il fut venu elle fit retirer tous ceux qui 
étoient dans sa chambre, à l'exception de Ju¬ 
liette. Son mari auroit bien désiré avoir la 
préférence ; mais il se flattoit qu'elle vouloit 
ménager sa délicatesse, M,”'® de la Rogerie 
envoya chercher le tuteur qu'elle destinoit à sa 
belle-fille, homme digne de son choix. Après 
avoir fait différens legs à des parens éloignés 
dont M. le marquis étoit du nombre , elle 
nomma pour son unique héritière Juliette de 
la Rogerie , et pour exécuteur testamentaire 
celui à qui elle dictoit ses dernières volontés. 
Dans le moment où cette prudente et généreuse 
mère fixoit irrévocablement le sort de sa belle- 
fille , la pauvre enfant fondoit en larmes ; l’idée 
d'être bientôt séparée de son amie ^ sa seule 
protectrice contre les injustes persécutions de 
son père, déchiroit son sensible cœur. M."^®de 
la Rogerie recueillit le peu de forces qui lui 
restoient pour la consoler et l’encourager à 
supporter avec résignation ce pénible sacrifice ; 
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elle lui dit très-afFectueusement que la seule 
chose qui lui faisoit regretter la vie étoit de 
s’en séparer; mais qu'ayant pourvu à lui assu¬ 
rer une existence indépendante , et qu'étant 
tranquille sur son avenir par le soutien qu'elle 
lui laissoit dans son tuteur qui la dirigeroit et 
la défendroit contre toute injustice, elle voyoit 
approcher ses derniers momens sans effroi, 
comme un bienfait de l'Etre suprême qui alloit 
la réunir à tous ceux qui lui a voient été bien 
chers. En achevant ces dernières paroles sa 
voix s'^altéra ; les efforts qu'elle venoit de faire 
pour terminer ce triste et lugubre entretien 
lui firent une si vive impression que, se sen¬ 
tant défaillir, elle demanda un bouillon que 
Juliette s’empressa d’aller chereber ; mais 
quelques minutes après elle le rejeta ; son sang, 
se porta tout à la poitrine ; on envoya promp¬ 
tement chercher le médecin qui jugea en en¬ 
trant qu'elle louehoit à ses derniers momens. 
Effectivement deux heures après elle expira. 
Quel coup affreux pour Juliette ! sa plus grande 
peine étoit que cette bonne mère fût privée de 
la consolation de remettre son ame entre les 
mains de son divin Sauveur. Son père s'effor- 
çoit de paroître affligé ; mais sa conduite prou- 
voit qu’il n'étoit nullement touché de sa perte. 
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Car, dans le moment où on la déposoit dans 
le cercueil, sa curieuse cupidité le conduisit 
chez le notaire pour prendre connoissance de 
ses dispositions ; mais lorsqu'il vit qu il n’y 
étoit rappelé que pour les trente mille livres 
qu’elle lui avoit prêtées pour son fils lors de 
son voyage It Berlin, et dix mille à ce dernier 
lorsqu’il partit pour l’Angleterre, dont elle lui 
faisoit don, la foudre l’eût moins terrassé. Il 
s’emporta comme un forcené, disant qu’il feroit 
casser le testament. En attendant, M. le no¬ 
taire le renfernia prudemment. M. de la Ro- 
gerie, aveuglé par la colère et le dépit, eut 
l’impertinence de lui dire que , n’ayant jamais 
donné aucun motif à sa femme pour le priver 
de sa succession, il étoit persuadé qu’elle 
n’avoit pas dicté ce testament ; et qu’au surplus 
il prouveroit qu’elle n’avoit pas la tête libre, 
puisqu’elle étoit morte quelques minutes après, 
M. le notaire ne répondit pas à toutes ces sot¬ 
tises , et le laissa exhaler sa bile. Ce méchant 
homme sortit en le menaçant de le poursuivre 
en justice. Mais ce digne dépositaire de la 
confiance publique ne s’en effraya pas ; il en¬ 
voya de suite apposer le scellé sur tous les 
effets appartenant à la défunte, ce qui le rendit 
furieux, La pauvre Juliette s’en ressentit, car 
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il la traitoit comme sa plus grande, ennemie ; 

a tel point que j ne poùvant plus y tenir, elle 

■■ ^ 

profita d'un jour'que son père dînoit dehors 
pour aller confier ses peines à M. Ramljeau ; 
et d'après ses sages conseils, elle revint muniè 
dé patience et de soumission. Ils ranimèrent 
son esprit abattu, et lui donnèrent la force de 
supporter les injustes procédés de son père 
jusqu'au moment où il reçut l'ordre de rem¬ 
plir ses engagemens. Alors il prit un toii plus 
doux. Ma chère fille, lui dit-il, je me trouve 
dans un grand embarras ; je suis obligé de 
payer dans la huitaine i5o,ooo livres ; et dans 
ce moment cela m'est impossible ; il faut que 
vous me les prêtiez. —^ Mais , mon père, lui 
dit-elle, je n’ai rien à ma disposition ; je ne 
connois pas encore la fortune que ma belle- 
mère a eu la bonté de me léguer. — Eh bien, 
je vais vous l'apprendre ; elle consiste en deux 
terres : celle-ci qui étoit son patrimoine , et 
l'autre qui est plus considérable, située au bas 
de la montagne , appartenoit à son premier 
mari j dont elle hérita a la mort de son fils ; 
et douze mille livres sterling sur la banque 
d’Angleterre, dont les billets sont dans son 
secrétaire. Confiez-les moi, je ne prendrai que 
ce qu'il me faut pour me libérer. Je vous pro¬ 
mets 
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inets de vous les rembourser dans six mois. 

In » 

Juliette , quoiqiie sans expérience , ^ lui 'fit re- 
marcriier que la chose étoit impossible, puisque* 
c’étoit son tuteur qui étoit chargé des disposi¬ 
tions de sa belle - mère , et qu'elle ne voyoit 
pas d'autre moyen à prendre que de prier son 
créancier d'attendre jusqu'au moment ou toutes 
les affaires seroient terminées , et qu'alors il 
pouvoit compter sur son empressement à faire 
tout ce qui pourroit lui être agréable. Cette 
sage réponse ne le satisfit pas. Je vois bien, 
lui dit-il, que vous êtes peu touchée de ma 
triste situation ; car il faut absolument que 
j'acquitte sans délai les billets que j'ai sous¬ 
crits pour votre frère, ou que j'aille pourrir 
en prison. Il poussa un . profond soupir en 
s’écriant : Que je suis malheiu'eux ! Pourquoi 
ne suis-je pas enseveli dans le même tombeau 
de ma chère épouse ? Ah ! si elle étoit témoin 
de ma peine elle n'hésiteroit pas à venir à mon 
secours. Mais hélas ! il faut que je sois couvert 
d’ignominie, et par qui ? grand Dieu, qui le 
croiroit ! par lïnsensibilité de ma fille. Mais 
comme je ne pourrois survivre à ma honte, je 
saurai la prévenir en me délivrant d'une vie 
qui m'est devenue à charge. La sensible Ju¬ 
liette , effrayée de ce qu'elle venoit d’entendre, 
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se jeta aux pieds de son père en fondant en 
-larmes : Parlez, je vous en conjure, que puis-je 
■faire? je suis prête à tout tenter, tout sacrifier 
pour vous rendre heureux. Cette vertueuse fille 
étoit bien éloignée de penser au moyen que 
son père alloit lui proposer. Cet homme sans 
principes, ne consultant que l’urgente néces¬ 
sité , profita de ce moment favorable, lui dit 
qu’il avoit une clef du secrétaire, qu’il l'ouvri- 
roit en sa présence avec précaution, et qu’après 
avoir soustrait les billets dont il avoit besoin 
il refermeroit sans laisser de traces qui pussent 
faire soupçonner qu’on eût ouvert. Seulement, 
lui dit-il, j’exige que vous gardiez là dessus 
le plus profond silence. Cette proposition fit 
pâlir la vertueuse Juliette , non qu’elle eût 
réfléchi au tort qu’elle se seroit fait, mais bien 
sur l’action qui lui paroissoit peu délicate. 
Voyant qu elle ne répondoit pas, et s’aperce¬ 
vant de l’impression défavorable que cette pro¬ 
position lui faisoit, il lui dit : Vous pouvez être 
sans inquiétude, vous serez remboursée avant 
la fin de l’année. — Vous vous trompez, mon 
père, ce n’est pas l'intérêt qui me fait de la 
peine ; mais il me semble que le scellé ne doit 
être levé que par ceux qui l’ont apposé , et que 
pour tout autre il doit être sacré. — Vous avez 
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Lien raison, ma chère enfant : si cet argent ne 
vous appartenoit pas, jamais je n aurois eu cette 
pensée ; mais dans cette circonstance je ne fais 
tort à personne ni même à vous, puisque mon 
intention est de vous le rembourser, — O mon 
père , je vous en supplie, demandez plutôt du 
temps a celui à qui vous êtes débiteur ; j'es¬ 
père qu'il ne vous refusera pas , et je vous 
promets qu'aüssitôt que je serai en possession 
de ma fortune vous pourrez en disposer. Je 
m’estimerai très - heureuse de pouvoir faire 
quelque chose qui puisse vous faire plaisir, — 
Son père, furieux de son refus, et craignant 
de se porter à quelque excès, sortit en la mau* 
dissant. Juliette, toute tremblante, demeura 
quelques momens comme anéantie ; enfin ^ 
après avoir réfléchi, elle prit le parti d'aller 
chez son tuteur , et le pria instamment de 
vouloir bien faire accélérer sa succession, afin 
qu’elle pût acquitter les dettes de son père qui 
étoit à la veille d’être poursuivi. Il lui répondit 
que ses sentimens étoient très-louables , mais 
qu’elle étoit dans une grande erreur de croire 
pouvoir disposer d’un sou avant sa majorité. 
Et, dit-il, comme j’en réponds devant la loi, 
la chose est impossible. — Ah ! Monsieur, lui 
dit-elle en pleurant, je vous en conjure, veuillez 
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me prêter la somme dont il a besoin ; il pourra 
peut-être vous rembourser avant la fin de Tan¬ 
née ; ou bien vous le retiendrez sur ma succes¬ 
sion. — Ma chère enfant, lui dit son tuteur y 
pour vous obliger il n'y a rien que je ne fasse ; 
à combien se monte l'obligation que M. votre 

1- 

père doit acquitter? Juliette, croyant la chose 
faite, lui dit la somme ; mais , croyant avoir 
mal entendu, il lui fit répéter ; sur sa réponse 
affirmative il s'écria ; Moi, Mademoiselle, vous 
prêter i5o,ooo livres ! je ne crois pas jamais 
les posséder, quand même je travaillei’ois en¬ 
core vingt ans. Si M. votre père a contracté 
une dette si considérable, sans doute qu'il a 
le moyen de la rembourser. Lorsque vous 
m'avez demandé de vous rendre ce service je 
croyois qu’elle ne s'élèveroit qu'à mille louis, 
j'aurois pu vous les prêter ; mais comme cela 
est trop peu de chose pour satisfaire son 
créancier, il ne faut pas compter sur moi. 
Et vous. Mademoiselle, je vous Tai déjà dit, 
vous ne pouvez pas disposer d’un denier sans 
ma participation, lors même que vos affaires 
seront terminées. Ainsi il faut que M, votre 
père s'adresse à ceux qui en ont les moyens ; 
car il connoît aussi bien que moi les obli¬ 
gations d'un tuteur, et la dépendance de la 
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pupille jusqu’au moment où elle a atteint sa 
majorité. 

Juliette, désespérée de ne pouvoir satisfaire 
son cœur en venant au secours de son père, 
retourna tristement chez elle. Il venoit de ren¬ 
trer ; il lui demanda d’où elle venoit et pour¬ 
quoi elle étoit sortie seule ? Cette question 
Fembarrassa ; mais, n’ayant jamais dissimulé, 
elle lui dit toute la vérité ; il en fut saisi d’ef¬ 
froi, Ah malheureuse ! qu'avez - vous fait? Je 
suis sur que vous m’avez compromis. — Je 
vous demande pardon , répondit Juliette , je 
n’ai dit que ce que je viens de vous rapporter. 
Son père, rassuré par son air de sincérité , se 
radoucit et lui dit : Vous avez eu grand tort 
de vous entretenir de mes affaires. Je vous dé¬ 
fends expressément de jamais parler de ce que 
je vous ai dit ce matin ; car ce n'étoit que pour 
éprouver les sentimens de votre cœur. J'ai été 
charmé de voir qu’ils étoient conformes à la 
délicatesse d’une fille bien née. Je vous par¬ 
donne la démarche indiscrète que vous avez 
faite, en faveur du motif. M. de la Rogerie 
avisa aux moyens qu’il devoit prendre, et s'ar¬ 
rêta à celui-ci : il écrivit à son banquier qu'il 
avoit eu le malheur de perdre son épouse, et 
que la liquidation de la succession le mettoit 
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dans le cas d'attendre qu'elle fut terminée , ce 
qui ne pouvoit être bien long , et qu'aussitôt 
il s'empresseroit de le satisfaire avec beaucoup 
de reconnoissance. Cet expédient lui auroit 
réussi s'il s'y fût pris plus tôt, parce que son 
banquier étoit riche et parfait honnête homme ; 
il auroit compati à la fâcheuse circonstance de 
son débiteur. Il lui répondit que, malgré sa 
bonne volonté, il ne pouvoit l’obliger ; qu'ayant 
compté sur son exactitude il venoit de négo¬ 
cier son billet qizi lui seroit présenté par M.D.R. 
de Nîmes. Au reçu de cette lettre il arrangea 
ses affaires à la hâte, donna ses ordres â sa 
fille sans lui dire ou il alloit, et alla rejoindre 

son fils en Angleterre. Deux jours après M. D. R. 

_ 

se présenta chez lui avec son billet. Juliette y 
qui ne savoit pas de quel côté son père avoit 
porté ses pas, se trouvoit très - embarrassée 
de répondre aux questions qu'on lui faisoit, 
M. D. R., après avoir pris des renseignemens 
sur la fortime de son débiteur, et voyant qu'il 
n’avoit aucun moyen de se faire payer, fit faire 
le protêt, et envoya à la maison sur laquelle 
il avoit son recours les détails des enquêtes 
qu'il avoit recueillies. 
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CHAPITRE XIX. 


Fin tragique. 


Quel coup désespérant pourM. delaRogerie, 
arrivé à Londres, lorsqu’il descendit à Fliôtel 
où logeoit son fils, d’apprendre qu’il en étoit 
parti depuis huit jours ! On ignoroit entière¬ 
ment la route qu’il avoit prise. 11 alla de suite 
chez son banquier à qui il l’avoit recommandé 
en lui fournissant une lettre de crédit dont il 
avoit abusé en se livrant à la passion du jeu et 
à tous les excès d’un jeune homme sans prin¬ 
cipes ; car, outre les dix mille livres que sa 
belle-mère lui avoit prêtées , il avoit dissipé 

P 

en peu de temps 5 o,ooo livres. Mais, quoique 
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ces messieurs fussent instruits que son père 
avoit des fonds à la banque, ils avoient cru 
qu’il étoit prudent de lui refuser cinq cents 
louis qu’il étoit venu demander le premier du 
mois, et ils lui dirent que leur intention étoit 
de r en prévenir. M. de la Rogerie leur fît des 
reproches de ne l’avoir pas fait plus tôt ; mais 
la réponse qu’ils lui firent fut sans réplicpie ; 
car, lui dirent-ils, vous deviez connoître plus 
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que personne les goûts dispendieux de M. votre 
fils : c'est à notre prudence que vous êtes rede¬ 
vable du refus que nous lui avons fait des cinq 
cents louis , et peut-être davantage. Il sentit, 
mais trop tard, cette importante vérité. Il les 
remercia et retourna à Thotel, et s’informa 
auprès d’un jeune homme qui a voit servi son 
fils s'il connoissoit les personnes qu'il fré- 
quentoit. Il lui dit qu’il étoit très-lié avec une 
dame qui recevoit tous les jours grande société ; 
que souvent il rentroit à quatre heures du ma¬ 
tin.— Savez-vous où il est allé? Non, pas posi¬ 
tivement ; mais je crois, d’après ce que je lui 
ai entendu dire à un de ses amis , que son 
intention étoit d’aller passer quelques mois à 
Paris. D'après ces renseignemens M. de la Ro- 
gerie retira ses fonds de la banque et alla 
s’acquitter auprès de ces messieurs en les priant 
d’avoir la bonté de créditer son compte de 
5 ooo gpinées, avec défense d'en parler à son 
fils en cas qu'il se présentât ; et de là il se 
rendit à Paris , dans l’espérance de l'y rencon¬ 
trer. Il s'informoit, dans les hôtels de dififé- 
rens quartiers, s'il y avoit un jeune homme de 
ce nom, mais infructueusement. Il alloit aux 
promenades, dans les endroits publics, partout 
où les étrangers avoient l’habitude de se rendre. 
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Un jour qu’il étoil à TOpéra il s’éleva une dis¬ 
pute au parterre entre plusieurs jeunes gens ; 
frappé du son de voix de celui qui faisoit le 
plus de tapage, il se retourna, et les vit sortir 
tous ensemble. Dans ce moment on leva la 
toile, et chacun reprit sa place ; on donnoit 
une pièce nouvelle qui avoit attiré une grande 
affluence de curieux, les uns pour applaudir, 
les autres pour siffler. Le talent des principaux 
acteurs fît oublier à M. de la Rogerie le son 
de voix qui avoit fx’appé son oreille. Le lende¬ 
main il alla prendre son chocolat au Palais- 
Royal, au café le plus renommé. Il entendit 
parler de duel j il demanda à celui qui étoit 
près de lui si c’étoit à la suite d’une querelle 
qui avoit eu lieu la veille à TOpéra ; il répondit 
que oui, et ajouta que Faggresseur étoit un 
jeune présomptueux qui alloit trouver dans son 
adversaire de quoi rabattre sa jactance. — 
Savez-vous son nom? demanda M. de la Ro- 
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gerie. — Je ne me le rappelle pas ; mais mon 
ami, qui est second à celui qui va laver dans 
son sang l’injxire qu’il en a reçue, doit avoir 
son adresse au crayon, de sa propre main ; il 
doit venir me prendre ici ; si vous voulez at¬ 
tendre, je ne crois pas qu’il tarde long-temps , 
car il y a près d\me heure qu*ils sont allés au 
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Lois de Boulogne. L’émotion de M. de la Ro- 
gerie alloit toujours croissant. Savez-vous d'où 
il est ? — JVon, Monsieur ; tout ce que je puis 
vous dire, c’est qu’il a comme vous l'accent 
languedocien. Ah, grand Dieu, s’écria-t-il, 
c’est peut-être mon fils l — Si cela est, dit la 
personne à qui il faisoit toutes ces questions, 
je vous plains sous tous les rapports ; car tôt 
ou tard il sera la victime de son ton tranchant 
et malhonnête. A ce fidèle portrait le digne 
père reconnut son noble sang. — Monsieur, j’ai 
une grâce à vous demander. Je vais aller m’en 
assurer ; et comme il seroit possible que je ne 
le trouvasse pas, ayez la complaisance de re¬ 
mettre son adresse au maître du café : voilà 
la mienne. Il dit et partit comme un éclair. 
Il se fit conduire au Lois de Boulogne, En sor¬ 
tant de la barrière il rencontra une voiture 
qui alloit très-doucement et qui étoit escortée 
de plusieurs personnes ; il descendit de la sienne 
en tremblant, et s’approcha pour voir qui l’on 
conduisoit. Quelle fut sa douleur en reconnois- 
sant son malheureux fils qui avoit déjà l’em¬ 
preinte de la mort sur tous les traits ! Il poussa 
des cris si perçans qu’ils pénétrèrent jusqu au 
cœur de son enfant chéri qui ouvrit ses yeux 
éteints, La présence inattendue de son père lui 
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fit une si vive impressioii qu'il reprit pour un 
moment la carnation de la vie, et lui dit d'une 
voix altérée : Mon père, pardonnez-moi mon 
inconduite : je vous prie de dire à mon épouse 
que si j'avois imité ses ^vertus et suivi ses avis 
je mourrois digne d'elle, et que son souvenir 
adoucit mes derniers momens. En disant ces 
mots il inclina la tête sur le sein de son père 
et expira. Quel moment déchirant pour M. de 
la Rogerie ! Il concentra son désespoir au fond 
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de son cœur ; et le lit transporter à sou hôtel. 
Lorsqu'on eut constaté son genre de mort il 
fit faire ses obsèques ; il l'accompagna silen¬ 
cieusement jusqu'à sa dernière demeure, et 
chargea un de ceux qui l’y déposoient de faire 
graver sur le marbre ces mots : Ci gissent le 
père et le fils. Il paya par avance son épitaphe. 
Après cette scène lugubre il écrivit à sa fille 
et à sa belle-fille. Il disoit à la première : 
Lorsque vous recevrez cette lettre toutes mes 
peines seront terminées ; et par ma mort et 
celle de votre frère , dont vous héritez, vous 
allez entrer en possession de la terre de feu 

ma mère. Il est de votre devoir de faire hon- 

» 

neur à ma mémoire en acquittant toutes mes 
dettes. Je meurs avec cette confiance. 

Il faisoit part à sa belle-fille des dernières 
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paroles de son époux, et finissoit en lui disant 
qu’il tenoit sa parole en la délivrant pour tou¬ 
jours de leur présence. Effectivement il écrivit 
un billet, et pria la maîtresse de la maison de 
îe remettre à son adresse. Il se munit d’un 
pistolet et alla se brûler la cervelle à la même 
place où son fils avoit reçu le coup mortel. Le 
lendemain on alla dans Tendroit qu’il avoit 
désigné ; on l’y trouva tout défiguré. On se 
conforma au désir qu’il avoit témoigné d’être 
enseveli sous la même pierre qui recouvroit 
son fils. Ainsi finit l’existence de ces malheu¬ 
reux esclaves de leurs passions déréglées.... 
dont ils furent les tristes victimes. Quel épou¬ 
vantable châtiment de mourir dans la haine 
de son Dieu î Quel affreux réveil pour cet in¬ 
digne père, alors qu’il aura compris que les 
peines dont il croyoit se délivrer en devançant 
le moment de sa mort par son horrible suicide 
n’étoient rien en comparaison de celles qui 
alloient commencer pour se succéder à l’infini, 
et dont la plus insupportable est d'être privé 
pour toujours de la présence de celui qui ne 

I 

nous avoit créés que pour nous faire participer 
à sa gloire, et qui, après la chute du premier 
homme, retira , dans sa miséricorde, l’arrêt 
de notre réprobation éternelle en nous donnant 



PAR LA CONVICTION. ^85 

un rédempteur qui seul peuvent satisfaire à sa 
justice ; par le sacrifice de son divin Fils dont 
le sang adorable s‘'élèvera contre tous ceux qui 
l’auront crucifié par les vices monstrueux aux¬ 
quels ils se seront livrés dans cette vie passa¬ 
gère. Le fils dira à son père : C’est vous qui 
m’avez perdu, ce sont vos exemples pernicieux 
qui m’ont damné. Il s’écriera dans son deses¬ 
poir : Maudit le jour où je suis né ; maudites 
les mamelles qui m’ont allaité. D’autre part 
toutes les âmes qu'ils ont précipitées dans les 
gouffres enflammés par leur conduite scanda¬ 
leuse , et qui les auront imités, les accuseront 
et vomiront contr’eux des imprécations épou¬ 
vantables. O mon Dieu î vos jugemens sont 
justes, mais ils sont bien redoutables. Ah ! si 
nous y réfléchissions davantage, notre ame se- 
roit saisie d’effroi à la vue d’un seul péché 
mortel ; car, s’il a fallu pour racheter une 
seule désobéissance une rançon si précieuse , 
combien ne devons-nous pas être dans la crainte 
et le tremblement à la vue de la multitude de 
celles que nous commettons sans cesse ! Mais 
ce qui nous rassure, c’est cette même victime 
qui est tous les jours offerte à son Père céleste 
pour les expier. 

Que devint la pauvre Juliette, lorsqu’elle 
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reçut la nouvelle de Taffreuse catastrophe qui 
la reiîdoit tout-à-fait orpheline ? Elle tomba 
évanouie entre les bras de sa gouvernante. Lors¬ 
qu'elle eut repris 1 usage de ses sens , ce fut 
pour verser im torrent dé larmes , et gémir sur 
les morts tragiques qui lui enlevoient tout ce 
qu’elle avoit de plus cher au monde. Dans sa 
douleur extrême, elle alla chercher des conso¬ 
lations auprès de M. Rambeàu qui les lui pro¬ 
digua , et déplora avec elle le funeste aveugle¬ 
ment de l’auteur de ses Jours, et de ce Jeune 
insensé qui s'étoit laissé dominer par l’éfFer- 
vescence de ses passions. Il engagea de 
la Rogerie à en faire part à son parent, M, le 
comte, et lui dit : Vous avez besoin dans cette 
fâcheuse circonstance d’être di rigée par ses 
sages conseils. Si vous voulez l’attendre, il 
doit bientôt venir me prendre pour aller chez 
M. le marquis. Au même instant, on entendit 
sa voiture. Lorsqu’il entra, Juliette alla se Jeter 
dans ses bras en fondant en larmes. Il lui 
demanda le sujet de son affliction. Rambeau 
lui apprit le triste évènement qui causoit son 
chagrin, ce qui ne surprit pas beaucoup M. le 
comte, d’après la connoissance qu’il avoit des 
mœurs de M. de la Rogerie et de l’éducation 
qu’il avoit donnée à son fils. Mais il s affligea 



PAR LA CONVICTION, 287 

Lien sincèrement sur le salut de lèurs âmes. 
Il lui dit, en la reconduisant, qu’il n étoit pas 
convenant qu’elle demeurât seule chez elle, 
et qu'il iroit dans la journée chez son tuteur, 
pour aviser au moyen qui seroit le plus conve¬ 
nable. M. le comte s’entretint avecM. Ramheau 
de rintention qu’il avoit de la mettre sous la 
direction de son épouse, jusqu’au moment où 
elle seroit dans le cas de former un établisse¬ 
ment. Ce qui fut très-approuvé par le respec¬ 
table Pasteur : Et, dit-il, comme son tuteur a 
plus de droits que moi, il faut que je lui de¬ 
mande son agrément. Ils se rendirent chezM. le 
marquis qif ils trouvèrent occupé à consoler sa 
chère fille qui avoit reçu T affreuse nouvelle 
qui la rendoit veuve. Comme toutes les femmes 
honnêtes, elle avoit oublié les torts de son 
mari, pour ne se rappeler que ses qualités , et 
le témoignage qùil luidonnoitde son repentir. 
Ces messieurs furent touchés de son chagrin : 
mais ils ne cherchèrent pas à l’adoucir par le 
raisonnement, bien pénétrés qu’il n’y avoit que 
le temps qui pût adoucir la plaie du cœur. 
M. le marquis pensoit bien différemment sur 
le suicide, depuis qu’il connoissoit le prix de 
son ame ; et quoiqu ils ne lui eussent pas 
donné lieu de les regretter, il s’affligea sincè- 
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rement sur leur triste fin, ainsi que ses fils à 
qui ce genre de mort fit une impression d’hor¬ 
reur ; car ils étoient îoien pénétrés que Ton ne 
devoit jamais verser le sang de son semblable 
ni le sien, à moins que ce ne fut pour soutenir 
sa foi, ou à la défense de TEtat, et à son corps 
défendant, si on étoit forcé d’en venir à cette 
extrémité. Voilà les seules circonstances qui 
soient permises par la loi divine, de laquelle 
doivent ressortir toutes celles qui sont établies 
pour le maintien de la société. Mais ce qui est 
bien pitoyable, c’est qu’on ne soit jamais par¬ 
venu à empêcher le duel, faux point d’honneur 
qui n’est basé que sur l’orgueil offensé, ce qui 
n’est pas l’esprit du christianisme. On doit 
donc bien déplorer ces sortes de combats qui 
sont si opposés au pardon des injures, et qui 
non-seulement domient la mort au corps, mais 
encore à l’ame. Ce sont les plus grands des 
malheurs, et ils portent la désolation au sein 
des familles. Quel aveuglement de croire qu’on 
soit libre de se donner la mort ; le Créateur, 
en nous donnant la vie, s’est réservé le droit 
de la reprendre, et nous a menacés des plus 
grands supplices si nous attentions à nos jours 
ou à ceux de nos frères. Malheur donc à l’in¬ 
sensé qui enfreint la loi divine ! Il vaudroit 
mieux pour lui qu’il ne fût jamais né. 
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; jVI. le comte alla chez le tuteur de Juliette , 
qui ignoroit cette ëpouvatitable catastrophe. Il 
fut bientôt de son avis. Gomme il n’avoit d'au- 
très vues que les intérêts de sa pupille, il lui 
dit qu’elle ne pouvoit être en meilleures mains. 
En sortant de chez cet honnête homme, il alla 
la prendre. Il donna ime indemnité aux gens 
qui étoient au service de son père , et remit 
la surveillance de la maison au brave François 
qui avoit été renvoyé par son maître, à cause 
de son respect pour la religion catholique , 
qu’il avoit retiré chez lui par humanité, et 
qui depuis avoit fait son abjuration. 

M.™® la comtesse reçut la jeune orpheline 
avec amitié. Euphrosine et Marie cherchèrent 
à la distraire du chagrin bien naturel d’une 
perte aussi sensible à son cœur. M."*® de *** 
qui s’étoit toujours beaucoup intéressée à son 
sort vint la voir avec ses filles qui furent 
vivement touchées de son affliction, et encore 
plus de l’affreuse mort de ceux dont elle dé- 
ploroit la perte; mais leur délicatesse ne leur 
permit pas de lui faire apercevoir ce qu’elles 
en pensoient. 

Ces deux familles qui n’en faisoient qu’une 
par leur intimité, et les alliances projetées qui 
n’étoieiit retardées que pour les motifs que nous 

*9 
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coimoissons, se voyoient tous les jours ; Tai- 
luable gaîté qui y régnoit, depuis Tespérance 
ctuHIs avoient de voir bientôt M, le marquis 

rendu à la société pour Tédifier par Texemple 

« 

de son retour à la foi de ses pères, avec tous 
ses enfans ; cette heureuse perspective mettoit 
le comble à leur félicité. Le tableau du bonheur 
communiqua sa douce influence à l’intéressante 
orpheline, et dissipa peu à peu sa mélancolie. 
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CHAPITRE XX- 


Heureux résultats pour ceux qui cherchent la rérlté. 


Un jour que M. le comte se rendoit chez son 
ami, il fut agréablement surpris de le ren¬ 
contrer faisant un tour de promenade avec ses 
fils ; ils se réunirent pour s'entretenir de son 
heureux rétablissement. M, le marquis, étonné 
lui-même de se voir ressuscité, admiroit les 
prompts effets de la grâce qui avoit agi si 
puissamment sur lui et les siens. Il disoit à 
son ami : Je ne puis plus douter de la bonté de 
Dieu dans l'inconcevable révolution qui s'est 
opérée dans mon être spirituel et corporel ; de 
même que la résignation de ma chère Jenny, 
dans cette affreuse circonstance, en est mie 
preuve bien frappante. C'est une grande conso¬ 
lation pour moi de lui voir suivre nos ins¬ 
tructions avec tant d'empressement. Vous voyez, 
mon ami, que vous n'avez pas semé dans une 
terre ingrate, car j'espère que dans peu de temps 
vous aurez la satisfaction de nous voir tous 
. entrer dans la barque de Pierre, bien con¬ 
vaincus maintenant qu'elle est la seule qui 
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puisse nous conduire sûrement au port ou vous 
nous avez devancés pour être notre étoile con¬ 
ductrice. Oui, je me plais à le dire avecrecon- 
noissance, c'est vous qui nous avez commu¬ 
niqué le premier rayon du flambeau de la foi, 
que le digne M. flambeau a rendu si lumineux 
à notre esprit par sa profonde érudition et 
son zèle infatigable. 0 mon cher ami , vous 
aviez bien raison de me dire qu'il n’y avoit 
que la religion de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
qui piit adoucir nos peines , et nous faire sup¬ 
porter avec patience les vicissitudes humaines 
qui nous accablent plus ou moins , dans le pas¬ 
sage de cette vie périssable ; car, lorsque 
j’avois le malheur d’être sourd et aveugle , 
j'ai souhaité mille fois la mort pour m'en dé¬ 
livrer. Et même, je le dis à ma grande confu¬ 
sion, j’ai été sur le point de me la donner, pour 
terminer une vie qui m'étoit devenue insuppor¬ 
table. C’est encore a vous que je dois de n’avoir 
pas commis cet horrible suicide ! Vous frémis¬ 
sez, mon ami ; ah ! rassurez-vous ; j’ai appris à 
faire plus de cas de l'existence. Je vais en pro¬ 
fiter pour publier avec alégresse les louanges 
du Très-Haut, en racontant les prodiges qu'il 
a opérés en ma faveur , afin que mes frères 
égarés apprennent comme moi la manière de 


PAR LA CONVICTION. 290 

radorer et de le servir dignement. M. le comte, 
ému jusqu*aux larmes de tout ce que son ami 
venoit de lui dire, le pressa tendrement sur 
son cœur. Victor et André qui avoient écouté 
en silence ces aveux touchans mêlèrent à l'épan- 
chement de Tamitié les sentimens d'’amour 
dont iis étoient pénétrés pour leur bon père. 

0 vous , qui cherchez le bonheur î trans¬ 
portez - vous par la pensée au milieu de ce 
groupe intéressant, et vous en aurez le vrai 
tableau l car Thomme est dans une grande 
erreur lorsqu’il croit le trouver en suivant 
ceux qui sont entrés dans la voie spacieuse du 
. monde où les passions n’ont d'autre frein que 
la volonté de ceux qui accordent tout à leurs 
sens, parce que dans le délire de leur foihle 
raison ils ne voient que la vie présente dont 
ils veulent jouir jusqu’à satiété. S’il est vrai 
que le printemps de la vie nous offre quelques 
fleurs , sachons les cueillir avec délicatesse , 
afin d’éviter les épines perfides dont elles sont 
environnées. Mais qui nous donnera cette pru¬ 
dence , si nous nous éloignons des principes 
religieux qui seuls peuvent tempérer les désirs 
désordonnés de notre cœur, qui, semblables 
aux vagues d’une mer agitée, se succèdent avec 
impétuosité, et nous fatiguent sans nous satis- 
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faire ? Laissons-nous donc conduire par l'esprit 
de sagesse qui ne peut nous égarer ici-bas ^ 
et nous assure une félicité éternelle dans la 
possession glorieuse du bonheur dont jouis “ 
sent les esprits célestes qui forment la cour 
du Roi des rois. 

Tandis que M. le marquis éprouvoit avec 
scs enfans et son ami tout ce que la tendre 
amitié peut avoir de charmes, le respectable 
M, Rambeau remplissoit chez lui sa mission 
évangélique auprès de son médecin ; il le féli- 
citoît sur son habileté à saisir le sens de la 
parole divine. Car, lui disoit-il, je n’ai plus 
rien à vous apprendre. 11 est bien évident que 
celui qui a éclairé votre esprit connoissoit les 
belles actions de votre cœur compatissant à 
venir au secours des malheureux que vous avez 
souvent retirés des portes du tombeau par vos 
soins généreux et votre charitable libéralité à 
leur donner tout ce dont ils avoient besoin. 
Il vo?is en récompense aujourd’hui en vous 
retirant de l'erreur ? et bientôt il vous comblera 
cle sa munificence en vous faisant participer au 
trésor précieux de sa propre substance. Nos 
amis heureux d'être ensemble arrivèrent devant 
la grille du château sans s'en apercevoir. M. le 
comte alloit remonter dans sa voiture, mais il 


% 
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fut obligé de se rendre aux instances de son 
ami qui l’engagea à dîner avec ces messieurs ^ 
pour jouir des progrès qu avoit faits M. Morel 
dans les instructions que M. Rambeau avoit la 
bonté de leur faire tous les jours. En entrant 
ils les trouvèrent occupés à ce saint exercice f 
ils causèrent un instant; on vint les avertir que 
le dîner étoit servi. M. le marquis qui ne s’étoit 
pas encore mis à table, se sentant bien disposé, 
demanda au docteur la permission de re-, 
prendre sa place ; son approbation répandit la 
joie dans tous les cœurs ; la franche amabilité 
régnoit dans leurs entretiens : au dessert, M. le 
comte fit venir la conversation sur les choses 
qui les intéressoient tous ; il fut surpris de les 
entendre raisonner comme de vrais catholiques ; 
il leur en fit compliment, M. le marquis prit 
la parole , et lui dit en désignant le digne 
pasteur : Voilà le fanal précieux qui nous a fait 
éviter par sa brillante clarté les écueils dont 
nous étions environnés sur la mer orageuse 
où nous étions sans chef et sans boussole. Main¬ 
tenant que nous avons le bonheur de voir le 
port, nous avons la douce espérance d'y entrer. 
L’humble M. Rambeau fit remonter à l'Auteur 
de tout bien les louanges qu'on lui donnoit ; 
et leur dit que celui qui les avoit conduits si 
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heureusement les attendoit pour les admettre 
au festin de l'agneau qu’il leur avoit préparé 
dans son amour pour alimenter la plus belle 
portion de leur être. Et, dit-il, je me réjouis 
de pouvoir vous assurer que dans peu de jours 
vous serez tous régénérés par la grâce de cet 
auguste sacrement. Cette agréable promesse fit 
tressaillir leur cœur d’alégresse. Victor et 
André lui demandèrent quand arriveroit ce 
jour fortuné. Il leur répondit : Aussitôt que 
M. votre père sera assez fort pour pouvoir sup¬ 
porter sans inconvénient les cérémonies de 
Téglise. M. le docteur dit qu'il falloit encore 
trois semaines, et engagea le cher convalescent 

I 

à sortir tous les jours en voiture et quelquefois 
à pied. 

Le temps qu’il falloit pour fortifier la santé 
de M. le marquis étoit aussi nécessaire à sa 
fille pour acquérir une parfaite conviction. Ce 
délai les portoit justement à la veille de la 
nativité de celle qui nous fut promise par le 
Créateur pour nous remettre en possession de 
l’héritage qu'il nous avoit promis et dont nous 
étions déchus par le péché d’Adam ; jour mé¬ 
morable pour les nouveaux catéchumènes. Aussi 
M. Ram beau en profita pour leur parler encore 
des prérogatives éminentes qui la distinguent 
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des autres femmes ; du pouvoir qu’elle a auprès 
de celui qui la destina dès le commencement 
du monde pour être le centre de son amour 
par sa fécondité virginale, et la source inta¬ 
rissable d’où découlent toutes ses grâces. Il est 
si vrai, leur disoit-il, que si nous sommes en 
péril, et que nous implorions son secours avec 
foi, le danger, de quelque nature qu’il puisse 
être, disparoît au même instant. Tous les jours 
nous en avons des preuves incontestables par 
la reconnoissance ostensible de ceux qui ont 
été préservés ou retirés du fond des abîmes. 
Et, comme je ne doute pas qu’elle n’ait contri- 

-I 

bué à votre retour à la foi de vos pères, je 
vous engage à vous mettre sous sa protection 
en la priant ardemment de vous obtenir une 
étincelle de cette flamme divine dont son ame 
est embrasée, afin de vous présenter â la table 
sainte avec les sentimens d’un cœur bien pé¬ 
nétré de la bonté de Dieu qui veut bien vous 
réunir pour vous faire participer au gage pré¬ 
cieux de son amour. Ses sages avis furent goûtés 
et mis en pratique. M. le comte oflrit à M. Ram- 
beau de le reconduire, et.lui confia le sujet 
de son embarras. Vous savez, lui dit-il , que 
j’ai toujours évité de parler â mon ami de 
l’union de mes enfans avec ceux de M. de : 
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vous en connoissez le motif. Maintenant qu’il 
est mieux, je voudrois lui en faire part, et je 
crains de lui faire de la peine ; vous m’obli¬ 
geriez infiniment de lui eh dire q^uelque chose, 

La prudence de ce digne pasteur lui fit ob¬ 
server qivil seroit plus convenable d’attendre 
son parfait rétablissement, afin de n’avoir rien 
à se reprocher ; et qu’aussitôt qu’il seroit entré 
dans le sein de l’église il l’en préviendroit aveh 
ménagement. Mais, dit-il, il me vient une idée 
qui pourroit vous convenir, et qui le conso- 
leroitdu passé : si M.“® votre fille avoitdugoût 
pour M. André ? Je ne parle pas de son frère, 
je connois ses sentimens pour M.“® de ***, il 
m’en fit part à son retour de Vienne. M, le 
comte fut un peu déconcerté, car depuis qu’il 
avoit renoué avec son ami il avoit pensé à 
Victor pour sa fille Marie ; il en fit l’aveu à 

i 

M. Rambeau qui lui dit : C’est ici le cas de 
dire : L’homme propose et Dieu dispose ; mais 
je puis vous assurer qu’il seroit difficile de 
faire un meilleur choix ; ce jeune homme est 
rempli de mérite ; sous ce rapport je ne sau- 
rois auquel des deux donner la préférence : 
l'aîné prévient davantage ; son air affable et 
doux plaît à tout le monde ; le sérieux de son 
frère fait qu'on le juge moins favorablement,. 
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mais il gagne à être connu ; il a le coeur ex¬ 
cellent , de l’esprit et beaucoup de jugement : 
il possède les vertus d’un bon chrétien, M. le 
comte réfléchit un moment, et le remercia de 
lui avoir communiqué ses judicieuses obser¬ 
vations ; il lui dit qu’il en feroit' part à ma¬ 
dame ; qu’il seroit possible que la chose s’ar¬ 
rangeât si M, le marquis ou son fils n’y mettoit 
point d’obstacle. Vous croyez donc, répondit 
M. Rambeau, que votre fille auroit de l’in¬ 
clination pour lui ? Je le suppose ; mais dans 
tous les cas je suis bien persuadé qu’elle n’au¬ 
roit d^utre volonté que celle de ses parens ; 
sa docilité m’en répond ; et les qualités d’André 
me tranquilliseroient sur son sort futur. 

M. le comte fit prévenir la famille de *** 
du petit délai commandé par les circonstances 
et les égards qu’il devoit à son ami. Ils y sous¬ 
crivirent avec les mêmes sentimens, et furent 
charmés d’apprendre son prompt rétablisse¬ 
ment , et Teur heureux acheminement dans la 
voie du salut. Clémentine, qui avoit tou¬ 
jours eu beaucoup d’estime pour M. Morel, se 
réjouit de l’y voir entrer avec eux. Rose 
partageoit la satisfaction de ses parens ; son 
cœur jouissoit d’avance du plaisir qu'elle auroit 
de voir le père et les enfans assis à la table 
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sainte. Augustin eprouvoit un sentiment bien 
doux d’avoir pu sauver les jours des deux frères, 
et de les voir entrer de leur propre mouvement 
dans le sein de l’Eglise catholique, ou plutôt 
d’avoir été l’instrument dont la divine Provi¬ 
dence s’étoit servi pour les rendre participans 
du sang précieux de la nouvelle alliance. 

Ses frères, qui étoient arrivés du collège, se 
rappeloient d’avoir joué quelquefois avec Fer¬ 
nand , et demandèrent à M. le comte s’il vien- 
droit passer les vacances avec eux. Il leur dit 
que c’étoit son intention ; qu’il alloit lui écrire 
de se tenir prêt à partir dans les premiers jours 
de la semaine prochaine , ce qui leur fit un 
grand plaisir, M.”*® la comtesse étoit dans l’in¬ 
quiétude 5 craignant qu’il ne fut survenu quel¬ 
que chose de fâcheux à M. le marquis ; elle 
alloit envoyer chez lui pour s’en informer au 
moment où son mari entra d’un air enjoué ; 
elle fut agréablement détrompée lorsqu’il lui 
apprit l’époque de son bonheur qui fixoit celui 
de ses enfans. Il l’entretint de la conversation 
qu’il venoit d’avoir avec M. Rambeau ; elle ne 
fut pas surprise des sentimens de M. Victor 
pour M,“® de ***, d’après la confidence qu’elle 
a voit faite à sa fille de son goût pour ce jeune 
Iiornine. Elle applaudit à l’idée deM. Rambeau 
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tmi avoit trouvé le moyen d« tout concilier. Ils 
convinrent qu’il étoit prudent de se conformer 
aux sages avis du respectable pasteur. Pendant 
ce temps Raimond alla chercher son frère avec 
Charles, second fils de M. de ***. 

La vertueuse orpheline soupiroit après le 
moment où elle pourroit réhabiliter la mé¬ 
moire de son père en acquittant toutes ses 
dettes. Elle pria M. le comte d’engager son 
tuteur à faire rentrer les fonds dont elle avoit 
hérité de sa belle - mère, qui étoient sur la 
banque d’Angleterre, et ceux de son père, afi n 
de purger au plutôt les differens legs qu’elle 
avoit faits en faveur de ses parens, et que du 
surplus elle s’empresseroit à payer les 5 o,ooo 
écus dont on avoit déjà fait le protêt, et toutes 
les petites créances qu’on lui avoit présentées 
depuis sa mort. M, le comte applaudit à la 
délicatesse de ses sentimens, et la conduisit 
chez son tuteur qui lui fit l’observation qu’elle 
n’étoit tenue de payer que la somme provenant 
des biens de son père, puisque la terre de sa 
grand’mère lui appartenoit de droit ; mais elle 
insista à remplir tous les engagemens qu‘il 
avoit contractés, et le pria d’écrire de suite 
au banquier de Vienne, afin qu*il eût la bonté 
de cesser toutes poursuites. Ce brave et digne 
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tuteur admiroit le noble caractère de sa pu¬ 
pille ; il exécuta ponctuellement ses volontés. 
Dans l’espace de deux mois tout fut liquidé ; 
il lui resta en biens-fonds dix-sept mille livres 
de rente, et neuf mille livres en argent avec 
un mobilier considérable. De sorte que cette 
pauvre enfant, qui avoit éprouvé avec sa mère 
les horreurs de la misère , se trouvoit jouir de 
vingt-six mille livres de rente. 

Si la vertu n’est pas toujom’S aussi bien ré¬ 
compensée ne nous en plaignons pas. Dieu a 
ses desseins ; laissons-le agir sans murmurer, 
souffrons avec patience comme la vertueuse 
mère de l’orpheline ; bénissons la main qui 
nous frappe ; car celui qui veut nous éprouver 
dans cette vie nous en dédommagera abondam¬ 
ment dans celle qui renouvellera sans cesse 
notre félicité éternelle. 

M. Raimond eut la satisfaction de trouver 
son frère bien portant, quoiqu’il.se fût livré à 
l’étude avec beaucoup d'ardeur ; car il avoit 
déjà fait sa philosophie , il en possédoit par¬ 
faitement toutes les parties : logique, morale, 
phj^sique et métaphysique, chose inconcevable 
en si peu de temps ; mais, comme il avoit fort 
bien observé à Mgr* l’évêque de Naples, il avoit 
une mémoire très-heureuse, le jugement prompt 
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et facile à saisir les matières les plus abstraites ; 
la nature Favoit doue de tous les moyens pour 
devenir un des plus célèbres orateurs, ce qui 
arriva dans, la suite. Son ardente charité lui 
fit quitter pareils , amis , patrie , pour aller 
porter le flambeau de la foi chez les peuples 
qui en étoient privés, 

Charles de ***, qui se sentoit la mênae vo¬ 
cation , dit à Fernand qu'il espéroit revenir 
avec lui. Ils arrivèrent un jour où leurs parens 
dînoient ensemble ; ce fut une grande fête pour 
tous. M. le comte et M.*”® la comtesse trou¬ 
vèrent Fernand bien changé à son avantage 
non-seulement au physique, mais encore plus 
au moral. Ils étoient tout étonnés de Fentendre 
raisonner avec M. Rambeau sur des choses 
aussi profondes ; il répondit a toutes ses ques¬ 
tions, comme Fhommeleplus érudit. Le véné¬ 
rable pasteur prophétisa à ses père et mère 
qu’il seroit mi jour le propagateur de la reli¬ 
gion catholique, et les en félicitai Ses parens, 
bien opposés à ceux qui mettent tout en œuvre 
pour éloigner leurs enfans d’une aussi noble 
profession, répandoient des larmes de recon- 
noissance de ce que le Seigneur daignoit choisir 
dans leur famille un de ses disciples. Charles 
saisit ce moment pour faire connoître à ses 
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parèns la voication qu’il dësiroit embrasser , 
et dit - ^vec énergie : J’espère que celui qui 
m’appelle à son saint ministère par son attrait 

puissant me donnera aussi les moyens néces- 

¥ 

saires pour aller répandre l’esprit de vérité 
jusqu’aiix limites du monde. Je m’estimerois 
très-heureux de pouvoir contribuer à i’ordre 
que le Sauveur des hommes donna à ses apô¬ 
tres et à leurs successeurs avant de remonter 
dans sa gloire. 

Ces paroles , prononcées avec tout le feu 
d’une ame qui est décidée à se consacrer à 
Dieu , consterna toute sa famille non pas 
qu*i]s y fussent opposés, mais parce que depuis 
ses jeunes années ils avoient Tintention de le 
faire entrer dans la carrière militaire, d’après 
ses goûts et son caractère : Téducation qu’ils 
lui avoient donnée étoit dans ces vues. Il a voit 
du génie ; il possédoit les mathématiques à 
fond, et parloit plusieurs langues , ce qui est 
absolument nécessaire lorsqu’on veut se vouer 
aux missions étrangères. Il joignoit à cela une 
foi vive J un caractère doux et conciliant, chose 
très-urgente pour amener les barbares à la 
connoissance du vrai Dieu. Ce jeune héros 
chrétien, s’apercevant avec peine de 1 impres¬ 
sion que cet aveu faisoit sur ses parens, leur 

dit 


if 
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dit avec respect : Je sais que vous^me destiniez 
au service de la puissance temporelle ; mais 
je suis bien persuadé que voils ne vous affli* 
gerez pas de la préférence que je dofine au 
Roi du ciel et de la terre. 

Ces âmes fortes qui s’étoient toujours sou¬ 
mises aux décrets de la divine Providence, 
reconnoissant la main toute-puissânte qui diri- 
geoit leur lils j le laissèrent libre de suivre 

Fimpulsion qui le portoit à s’expatrier pour 

« 

accomplir la volonté suprême à qui ils firent 
avec résignation le sacrifice de Faffection pa¬ 
ternelle. Ils convinrent que leur fils êntreroit 
après les vacances au séminaire des missions 
étrangères* Fernand gardoit encore au fond de 
son cœur Fattrait qui Fy portoit aussi, voulant 
bien coimoître si tous ses moyens répondoient 
à son désir, M* Rambeàu dit à M. de *** il 
falloit absolument que leur fils passât quelque 
temps dans un autre séminaire ; alors il fut 
arrêté qu il iroit dans celui où étoit Fernand ; 
ce qui leur fit à tous un sensible plaisir., 

Le temps approcboit où le Dieu de bonté 
alloit dédommager ces pareils vertueux de la 
perte temporelle de leurs enfans, en bénissant 
les mariages de ceux qu'il destinoit à perpétuer 
leurs bons exemples. 
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M. Rambeau dit à M. le comte que son ami 
devoit se rendre le lendemain à Féglise pour 
assister au saint sacrifice de la messe ; que s'il 
vouloit y venir il la diroit à onze heures : ce 
fut une alégresse générale. Ils dirent tous qu’ils 
iroient en remercier le Seigneur. M. de 
proposa de lui donner son banc ; mais le digne 
pasteur avoit déjà fait placer celui qu'il avoit 
fait faire. Les amis vertueux qui s'étoient pré¬ 
parés pour être du nombre des conviés y 
étoient depuis long-temps. Lorsque M. le mar¬ 
quis entra avec ses fils et son médecin, M. le 
comte vint lui donner la main pour le conduire 
à la place qui lui étoit réservée : quelques mi¬ 
nutes après le prêtre monta à l’autel. Au moment 
de l’élévation il s'agenouilla avec humilité 
devant l’auguste victime, mais la faiblesse de 
son corps ne lui permit pas de supporter les 
divers sentimens dont son cœur étoit rempli ; 
il tomba sans connoissance. M. le docteur 
s’empressa de lui faire respirer une eau spi- 
ritueiisé qui ranima ses esprits, et l’engagea 
à sortir. M. le comte l'accompagna. Victor et 
André, très-alarmés de cet incident, suivirent 
leur père, ce qui troubla pour un moment la 

J 

félicité de leurs amis; mais aussitôt qu'il fut au 
grand air il se trouva bien ; et malgré les ins- 
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tances de son ami, et celles de M. Morel qui 
craignoit de le voir retomber en foihlesse, il 

voulut absolument rentrer y et leur dit d'être 
sans inquiétude, qu'il n’étoit pas étonnant qu'il 
eût éprouvé une vive émotion en présence du 
Roi des rois. Lorsqu'ils revinrent à leurs places 
on donnoit la communion. Dans le nombre des 
conviés étoient Luit protestans nouvellement 
rentrés dans la primitive Eglise,qui édifioient tous 
les assistans par leur modeste recueillement. 
M. le marquis ne ressentit plus qu'un désir 
ardent, celui de participer au trésor inefFable 
de l’amour divin. A la fin de l'office , M. de *** 
le pria de lui faire l'honneur de venir se reposer 
chez lui, et prendre quelque chose dont il 
devoit avoir grand besoin. — M. le marquis 
refusa d'abord, mais il ne put résister aux 
aimables instances qu'onlui faisoit ; il accepta. 
Augustin et Raimond allèrent de suite en pré¬ 
venir M. Rambeau qu'ils ramenèrent avec eux. 
En entrant il témoigna à M. le marquis com¬ 
bien il avoit été peiné de son indisposition. 11 
le remercia de l'intérêt qu’il prenoit à la santé 
de son ame et de son corps , et lui dit en sou¬ 
riant que les fortes sensations qui provenoient 
de la grâce n'avoient jamais de suites fâ¬ 
cheuses , et que dans ce moment il en faisoit 

20. 
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la douce expérience. Pendant que l’on faisoit 
la conversation, Clémentine qui savoit que 
ses parens retiendroient M. le marquis à dîner 
se fît conduire en toute hâte chez lui, pour 
engager M.™® de la Rogerie à venir compléter 
le plaisir qu’ils avoient de passer quelques 
instans ensemble ; elle y consentit, et lui de¬ 
manda cinq minutes pour faire sa toilette. 
Elles arrivèrent au moment où son père refusoit 
de rester, donnant pour raison que sa fille 
l’attendoit; mais lorsqu’il la vit entrer, il ne put 
alléguer aucim motif, et fut très - sensible à 
l’attention de M.**® de *** : jamais réunion ne 
fut plus heureuse. Les pères et les enfans jouis- 
soient avec leurs amis d’une joie pure ; la jeune 
veuve paroissoit avoir oublié ses chagrins; l’in¬ 
téressante Juliette trouvoit dans M, le comte 

'K 

et dans M.™® la comtesse l’affection d’un père 
et la tendresse d’une bonne mère. Les futurs 
époux voyoient approcher avec grand plaisir le 
jour fortuné qui alloit combler tous leurs vœux. 
Les jeunes lévites se transportoient par la 
jiensée au delà des mers. Le jeune Adrien , 
près de l’aimable orpheline , n’avoit qu’un 
désir , celui de la mériter. Les fils de M. le 
marquis éprouvoient une vive alégresse en 
voyant leur cher ppre en si bonne santé ; (‘e 
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c[iii leur clonnoit la douce espérance d’aller 
Lientôt avec lui aux noces de Fépoux. L’amour 
de Victor pour M.^®Rose de *** étoit tempéré 
par les premiers sentimens. Son frère avoit 
bien remarqué les grâces modestes de Marie, 
fille du comte, mais son cœur étoit trop pé¬ 
nétré de se rendre digne d’être admis au ban¬ 
quet divin pour s’occuper de tout autre objet. 
Ils passèrent le reste de la journée ensemble, 
à l’exception de M, Rambeau et du docteur 
que des occupations appeloient ailleurs. L’heu¬ 
reux marquis goutoit un charme inexprimable. 
Il dit au comte : Je conçois maintenant qu’on 
peut tenir à l’existence quand on a le bonheur 
d’être en paix avec celui qui seul peut la donner, 
et de savoir apprécier ses véritables amis. 
Depuis ce jour il ail oit tous les matins avec 
ses enfans dans la maison du Seigneur pour lui 
rendre de justes actions de grâces, et apprendre 
du respectable pasteur les usages et manières 
qu’il falloit avoir pour s’approcher convena¬ 
blement de la sainte table. Il avoit l’intention 
d’abjurer publiquement son erreur, se souve¬ 
nant de l’effet qu’avoit produit sur ses sens 
celle que fit son ami ; il disoit a ses enfans ; 
Que nous serions heureux , si nous pouvions 
édifier ceux qui marchent dans la voie téné- 
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breuse que nous avons quittée ; et les porter , 
par notre exemple, à T abandonner pour entrer 
dans le sentier d'où Foii découvre la terre de 
promission où coulent des fleuves de miel et 
de lait ! Le docteur, bien pénétré de la misé¬ 
ricorde de Dieu envers tous les hommes , ne 
cessoit' de repasser dans son esprit les eff ets de sa 
toute-puissance et dé sa bonté qui a voit daigné 
dissiper le voile qui obscurcissoit son intelli¬ 
gence, et qui alloit vivifier son amé par sa 
divine présence, de la Rôgerie n’étoitplus 
cette jeune personne légère, frivole , ne s’oc¬ 
cupant que dé sa toilette et de ses plaisirs ; 
elle avoit entièrement changé depuis l’évène- 
nient qui lui avoit enlevé le fruit de sa plus 
chère espérance et l’affreuse catastrophe qui la 
rendit veuve au printemps dé Sa vie; elle ne 
s’occupoit plus que de choses utiles ;,elle avoit 
commencé la dernière à s’instruire des vérités 
de la religion catholique ; mais son applica¬ 
tion à lire l’Ecriture sainte, et à profiter des 
lumières que M. Rambeàti cherchoit à leur 
communiquer, porta bientôt dans son esprit 
1 heureuse conviction. 
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CHAPITRE XXL 

P 

Alliances, conversions et Lonheur. 

I 

Le moment tant désiré arriva ; dès le matin 

1 ^ 

le son des cloches annonça la grande réception, 
ce qui leur causa mie agréable émotion. M. le 
marquis se fit apporter ses plus beaux vête- 
mens ; sa fille quitta Thabit de deuil pour se 
revêtir de la robe symbolique de Finnocence ; 
ses frères étoient dans une élégante simplicité ; 
M. le docteur étoit en noir. Lorsqu'ils entrèrent, 
le suisse, en grande tenue , les précédoit pour 
leur frayer le passage. Le marquis donnoit la 
main à sa fille : ses fils et le docteur les sui- 
voient. Les deux familles , qui s’étoient prépa¬ 
rées pour être du nombre des heureux conviés, 
les y attendoient avec joie. -Lorsqu'ils fiu*ent 
à leurs places une musique mélodieuse se fit 
entendre ; l'église étoit ornée de tout ce qui, 
pouvoit ajouter à la majesté du culte divin ; 
tous les assistans étoient dans l'admiration et 
le recueillement. Le vénérable pasteur, pré¬ 
cédé de six prêtres et de quatre clercs, parut ; 
et après avoir adoré le Saint des saints , il 
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s’avança pour recevoir les professions de foi 
des heureux catéchumènes. Quel spectacle plus 

t * 

édifiant que de voir le père et les enfans à 
genoux, un flambeau à la main , récitant le 
avec foi, et disant à haute et intelligible 
voix qu’ils abjuroient l’erreur dans laquelle ils 
étoient nés, étant pleinement convaincus que la 
religioncatholiqiie, apostolique, romaine étoit 
la seule véritable, et qu’ils croyoient ferme¬ 
ment tout ce qu elle enseignoit de la part de 
son chef ! M. le marquis dit avec l’expression 
du sentiment : Je le crois, et à tel point que 
s’il falioit le sceller de mon sang je serois prêt 
à le répandre pour celui qui vient de guérir 
mon corps, et a versé dans mon ame un tor¬ 
rent de délices. Ils firent une amende hono¬ 
rable pour demander pardon à Dieu des scan-. 
dales qu’ils avoient donnés, et le supplièrent 
de répandre dans l’esprit de leurs frères un 

rayon de cette vive lumière dont ils étoient 
* 

éclairés, afin qu’ils pussent sortir du chemin 
tortueux où ils étoient égarés ; et principale¬ 
ment sur ceux qui se trouvoient maintenant en 
sa divine présence. Ces paroles, prononcées 
avec tout le feu de la charité chrétienne, pro¬ 
duisirent un grand effet sur les âmes sensibles 
des différentes croyances. Lorsqu’ils eurent 
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achevé leur profession de foi la messe com- 

■P 

menca. M. Rambeau fit un discours si éloquent 

O 1 J. 

que tous les auditeurs en furent touchés jus¬ 
qu'aux larmes ; ronction de ses paroles passa 
dans les cœurs comme une huile salutaire qui 
en amollit la dureté. 11 seroit difficile de rendre 
l'impression que fit sur les, esprits le moment 
où le vénérable pasteur s'approcha pour distri¬ 
buer la sainte communion aux âmes privilé¬ 
giées qui attendoient avec mie vive ardeur ce 
moment fortuné. Il régnoit un silence respec¬ 
tueux qui annonçoit la grandeur du mystère 
renfermé sous les voiles de cet adorable sacre¬ 
ment. La présence du Sauveur dans ces créa¬ 
tures nouvellement admises au divin banquet 
y laissa une si grande ivresse de bonheur qu’on 
eût dit que leur esprit s'étoit transporté jus¬ 
qu’aux régions célestes. Ils restèrent dans la 
même attitude de respect jusqu'au moment où 
l’on entonna le TeDeum en actions de grâces. 
Lorsque la cérémonie fut achevée ils allèrent 
tous substanter leur corps chez M. le comte ; 
le digne pasteur s’y rendit pour jouir de leur 
félicité. Oh ! qu’elle est délicieuse celle qui 
prend sa source dans la vertu ! Quel ravisse- 
ment pour ces vrais amis ! Ils s'embrassoient, 
se félicitoient, et se disoient les chqses les 
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plus aimables. La comtesse prenoit affectueu¬ 
sement la main de M.™® de ***, et lui disoit 
avec l'expression de la plus vive reconnois- 
sance : Oui, c’est vous, ma tendre amie , qui 
avez fait briller le premier rayon du flambeau 
qui nous éclaire. M. le marquis tenoit le même 
langage à son ami. M. Rambeau recevoit aussi 
le tribut de reconnoissance que l’on de voit à 
son zèle. 0 vous qui n’avez jamais goûté que 
les plaisirs des sens, qui sont toujours accom¬ 
pagnés de remords cuisans, venez au milieu 
de ces amis vertueux, et vous serez pleinement 
convaincus qu’il y en a déplus réels qui laissent 
dans le cœur un charme inexprimable. Après 
avoir passé des momens si doux ils se sépa¬ 
rèrent pour se revoir avec un nouveau plaisir. 
Le lendemain M. Rambeau alla chez M. le 
marquis pour s’acquitter de la promesse qu’il 
avoit faite à M. le comte de prévenir son ami 
de l’union de son fils Raimond avec M.'^* Clé¬ 
mentine , et de celle de sa fille avec M. Au¬ 
gustin, Après s’être informé de l’état de sa 
santé, il lui dit avec beaucoup de ménagement 
tout ce dont il étoit question, et qu’il y avoit 
trois mois que la célébration de leurs mariages 
avoit dû se faire ; mais que M. le comte l’avoit 
fait retarder jusqu’à son parfait rétablissement, 
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et qu’il n’avoit pas osé le lui communiquer par 
délicatesse. Maintenant, lüi dit-il, que nos 
vœux sont exaucés, ils désirent réaliser le bon¬ 
heur de leurs enfans : je crois que ces alliances 
seront formées sous de bons auspices ; car celui 
qui a conduit la marche des évènemens qui 
ont mis ces deux familles dans le cas de se 
lier si étroitement les avoit sans doute mar¬ 
quées de son doigt divin ; car ce fut peu de jours 
avant votre retour de Paris que Faccident de 
M. Augustin arriva ; et c’est de cette époque 
que l’inclination de leurs enfans commença. 
Pendant cet entretien M. le marquis laissoit 
échapper de profonds soupirs. Le digne pas¬ 
teur , s’âpercèvant du sentiment pénible qui 
froissoit son cœur paternel, lui dit tout ce que 
la charité put lui suggérer pour adoucir l’amer¬ 
tume de ses tristes souvenirs. M, le marquis 
dit au bon pasteur qu’il se soumettoit sans 
murmure à la volonté suprême qui Fordomioit 
ainsi ; mais qu’il éprouvoit ce qu’il lui avoit 
dit bien des fois, que l’esprit étoit fort, et que 
la nature étoit foible , toujours prompte à s’éle¬ 
ver contre tout ce qui ne la flattoit pas ; néan¬ 
moins qu’il espéroit que celui qui venoit de 
mettre le comble à ses bienfaits Faideroit à en 
triompher. Le zélé conciliateur profita du mo- 
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ment favorable pour lui faire part de la pensée 
qu’il avoit eue d’unir son fils André avec Marie, 
seconde fille de son ami. Le marquis lui ré¬ 
pliqua qu’il étoit trop jeune, que Victor convien¬ 
droit mieux sous tous les rapports. — Oui sans 
doute, si M. votre fils étoit libre de disposer 

L 

de son cœur. Cette réponse consterna le pauvre 
marquis ; il s’écria en poussant un profond 
soupir : Comment se fait-il que je rencontre 
toujours des obstacles , et qu’on me laisse 
ignorer ce qu il m’importe le plus de savoir ? 
Que les pères sont malheureux de ne jamais 
obtenir la confiance de leurs enfans, eux qui 
sont sans cesse occupés de leur bonheur ! Le 
respectable pasteur excusa son cher Victor de 
lui avoir fait un mystère des senti mens qu’ils 
avoit conçus pour Rose de *** ; que son amour 
pour lui l’avoit mis dans cette pénible néces¬ 
sité , dans la crainte de lui déplaire et d’ag¬ 
graver ses maux. Ce tendre père fut trcs-surpris 
de ce qu’il venoit d’apprendre , mais ne rejeta 
pas la proposition qui réparoit en quelque sorte 
le chagrin qu’il avoit éprouvé d’avoir été déçu 
de sa première combinaison , et ne put qu’ap¬ 
plaudir au choix de Victor, connoissant mieux 
l’intéressante famille de ***, Il demanda à 
M. Rambeau s’il croyoit que le projet dont il 
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venoit de lui parler entrât dans les vues de 
son ami. — J’ai cette espérance , d’après Tou- 
verture que je lui en ai faite il y a peu de 
jours. — Eh bien, répliqua M. le marquis, que 
vous a-t-il répondu ? — Il m’a fait les mêmes 
observations que vous venez de me faire ; et 
alors je l’ai instruit de tout ce que je viens de 
vous rapporter ; ce qui lui a fait dire que la 
prudence des pères étoit toujours en défaut. 
Il m’a promis d’en parler à madame. J’ignore 
quel a été le résultat de leur entretien ; mais, 
si vous le jugez à propos, j’irai m’en informer. 
Au même instant M. le comte entra, très-em¬ 
pressé d’apprendre si les vives émotions de la 
veille ne l’avoient point incommodé. — M. le 
marquis le tranquillisa en lui disant qu’il y 
avoit long-temps qu’il n’avoit si bien dormi. 
L’appétit revient; je crois que si j’étois invité 
à aller à noces j’y ferois bonne contenance. 
Ces paroles éclairèrent M, le comte qui domia 
un coup-d’œil énergique à M. Rambeau qui alloit 
aborder la question pour leur épargner l'em¬ 
barras du premier moment, lorsque M. le mar¬ 
quis dit à son ami : Vous êtes étonné de me 
voir en si bonne disposition ; mais vous allez 
cesser de l’être. Apprenez que je viens de 
conclure un traité qui fait mon bonheur, L’am- 



5i8 l’erreur DETROMPEE 

Lassadeur a su, par son esprit conciliateur, 
applanir toutes les difficultés qui se présen- 
toient ; je n’ai plus qu’à le signer : je suis 
charmé que vous soyez venu , pour avoir votre 
approbation ; car j*y ai mis cette restriction. 
— M. le comte se jeta dans ses bras en lui 
disant que non-seulement il l’approuvoit, mais 
qu’il étoit prêt à le sceller de grand cœur ; ils 
n’eurent pas besoin de s’expliquer davantage. 
M. Kambeau, dont la prudence n’étoit jamais 
en défaut, leur dit qu’il convenoit de laisser 
ignorer à leurs enfans l’intention qu’ils avoient, 
afin de chercher à connoître s’ils avoient du 
penchant l’un pour l’autre ; car vous venez, 
dit-il, de faire l’expérience que les projets des 
parens sont rarement couronnés du succès. Ils 
applaudirent à ce sage conseil, et s’y confor¬ 
mèrent au même instant. Victor entra avec 
îion frère. Ils changèrent de conversation. Les 
fils de M. le marquis témoignèrent au digne 
pasteur leur éternelle reconnoissauce de ce 
qu’il a voit eu la bonté de faire pour eux. 

M. le comte dit à son ami, eu se retirant, 
de se ménager afin de pouvoir faire bonne 
contenance au repas de noces qui devoit avoir 
lieu le mardi suivant. Son bon ami lui serra 
la main en souriant, et dit qu’il n'y manque- 
roi t pas. 
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M.Kambeau, qui avoit prévenu dans le temps 
;M. et M.*”® de *** des sentimens de M. Victor 
pour M.“® Rose, alla de suite leur faire part 
que son père en étoit instruit, et qu il approu- 
voit son choix ; ce qui leur fit un sensible 
plaisir, ayant acquis la certitude que leur fille 
aimoit depuis long-temps ce vertueux jeune 
homme, et qu’elle ne pouvoit qu'être heureuse 
avec mi époux dont les principes leur étoient 
bien connus. Le lendemain M. le comte et 
M.™® la comtesse allèrent prendre M. et M.“® 
de *** pour faire une visite au marquis pour le 
féliciter sur son heureux rétablissement. L’es¬ 
prit du marquis étoit agréablement préoccupé 
de son heureux changement au physique et au 
moral, lorsque la voiture entra dans la cour ; 
il s’empressa d’aller offrir la main aux dames. 
Après les premiers complimens, elles lui firent 
part du mariage de leurs enfans, et l'invitèrent 
à les honorer de sa présence. Il répondit d’un 
air très-gracieux qu'il acceptoit avec grand 
plaisir leur agréable invitation. Mais il faut a 
votre tour me promettre d’adhérer à ma pro¬ 
position. Quelle est-elle ? demanda son ami. 
A peine eut - il achevé que son ami se saisit 
de sa main, la posa sur son cœur, et lui dit 
avec l’expression de la plus vive amitié : Son 
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battement accéléré vous répond de mon cônsen- 
tement. M. le marquis, très-sensible au témoi¬ 
gnage d''attachement que lui donnoit son ami, 
le pressa tendrement dans ses bras, la 

comtesse en fut touchée jusqu'aux larmes. M, et 
de *** lui répondirent qu’ils s’estimoient 
très-heureux de pouvoir assurer le bonheur de 
leur chère fille, et qu'ils espéroient qu’elle 
feroit aussi le bonheur de son vertueux fils. 
Pour confirmer leur consentement, ils s'em¬ 
brassèrent tous de grand cœur. 

Tandis que les pères et mères s’occupoient 
à cimenter le sort futur de leurs enfans, ceux- 
ci jouissoient ensemble des plaisirs innocens. 
M.me de la Rogerie qui avoit désiré faire une 
visite aux dames de y étoit allée avec ses 
frères. Elle eut le plaisir d'y voir sa belle-sœur 
et.les enfans de M. le comte, qui faisoient en- 
tr’eux un concert charmant. Rose et Marie ces¬ 
sèrent le duo qu’elles chantoient avec beau¬ 
coup de goût. Après un moment de conversation, 
M.™® de la Rogerie les engagea à continuer, 
ce qu'elles firent sans se faire prier. Les doux 
accens et les grâces modestes de Marie 
firent une vive impression sur le cœur du jeune 
André. M. et M.™® de *** furent agréablement 
surpris, en rentrant chez eux, d'y voir régner 

raimable 
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l’aimaLle gaîté qüi âninibit toute cbtte intéres- 
santé Jeunesse. lïs dirent aux fils de M. le mar¬ 
quis qu'ils venoient dé prier M. leur père de 
leur faire rhonneiir de venir avec eux assister ' 
à la célébration dés noces, et passer ce beau 
jour ensemble ; que n'ayant pas eu le plaisir 
de les y rencontrer, ils leur réitéroient Tinvi- 
tation qu'ils lui avoient faite de les réunir en 
famille. Victor et André les remercièrent avec 
reconnaissance, et dirent qu'ils s'en faisoient 
une grande fête. Il n'’en fut pas de même à 
Fégard de leur sœur. Ce jour fortiiné qui alloit 
combler tous leurs vœux lui fît éprouver un 
serrement de cœur qui remplit ses yeux de 
larmes qu'elle s'efForçoit de retenir. Elle ré¬ 
pondit d'une voix altérée qu'elle étoit extrê¬ 
mement sensible à leur gracieuse invitation , 
mais que ses habits contrastoient trop avec ceux 
de l'hyménée , ce qui la priveroit de venir 
partager leur félicité. Ils s'aperçurent avec 
peine qu'ils avoient renouvelé de tristes sou¬ 
venirs. Ils n'insistèrent pas davantage ; ils s'en¬ 
tretinrent de l'heureux rétablissement de leur 
bon père qui parois soit jouir d'une brillante 
santé. Us eurent la consolation de voir se dis¬ 
siper peu à peu le sombre nuage qu'ils avoient 
involontairement élevé dans son esprit. Victor 
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et Ai^iré quittèrent à regret cette agréable so¬ 
ciété. En arrivant auprès de leur père, ils ne 
cessoient de lui faire Téloge des talens et des 
grâces de Rose et de Marie. M. le marquis 
remarqua avec une secrète joie le plaisir qui 
brilloit dans les yeux de son cher André 
qui jusqu’alors avoit un sérieux qui n’étoit pas 
de son âge ; il en augura bien poiu* l’exécution 
de son projet. La veille ou les deux frères dé¬ 
voient passer toute une journée avec celle qui 
étoit sans cesse présente à leur esprit, ils ne 
s’occupèrent qu’à faire préparer leur toilette. 
On eût dit que c’étoient eux qui alloient former 
les doux nœuds de l’hyraénée. M, le marquis 

A 

s’apercevant que sa fille avoit l’air triste lui 
demanda si elle pensoit aussi à son ajustement; 
elle lui dit, en poussant un profond soupir, 
qu’elle avoit prié ces dames de l’en dispenser ; 
que dans sa position cela ne convenoit pas ; 
que d’ailleurs il lui seroit impossible de par¬ 
tager leur alégresse , et qu’elle ne vouloit pas 
l’altérer par sa présence. Quoique son père fût 

très-fâché de la laisser seule à ses réflexions, 

+ 

il ne la contraignit pas ; il alla en prévenir 
sou ami qui approuva les sentimens délicats 
de sa fille. Juliette pensoit de meme; mais 
elle étoit combattue par un autre sentiment ; 


4 
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renoncer au plaisir qu’elle s’étoit promis de 
passer des momens si agréables dans la famille, 
d’Adrien , ses bienfaiteurs. Enfin sa raison 
triompha ; elle pria la comtesse de l’ex¬ 
cuser auprès de ces dames, et d’avoir la bonté 

A 

de lui permettre d’aller tenir compagnie à sa 
belle-sœur. M. le marquis lui témoigna combien 
il étoit sensible à son obligeant procédé qui 
faisoit l’éloge de son bon cœur. M.™® la com¬ 
tesse l’embrassa , et loua son généreux dévoue¬ 
ment. Juliette , après avoir souhaité bien 
du plaisir à ses amies , monta en voiture 
avec M. le marquis. M.*"® de la Rogerie qui 
n’atteiidoit personne s’étoit retirée dans- sa 
chambre , à cause d’une forte migraine ; on y 
conduisit sa belle-sœur qui la trouva sur son 
canapé. Juliette lui dit très - affeclueusement 
qu’elle venoit lui tenir compagnie ; qu’elle es- 
péroit que cela ne la gêneroit point. — Com¬ 
ment, répliqua celle-ci, est-ce que vous n’allez 
pas demain vous réjouir de la félicité des époux? 
—-Non, ma chère sœur; n’ai-Je pas comme 
vous le même motif de m’en éloigner ? — 
Oui, je n’en disconviens pas , mais votre posi¬ 
tion est bien différente ; étant toujours avec ces 
dames, il étoit tout naturel que vous y allassiez ; 
mais je suis bien persuadée que votre amitié vous 
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a portée à me faire ce sacrifice dont je vous 
sais un gré infini. de la Rogerie lui fit 

préparer un lit dans son cabinet, afin d'être plus 
rapprochées. Le lendemain elles éprouvèrent 
ce qu’avoit de pénible la privation qu’elles 
s’étoient imposée , en voyant paroître M. le 
marquis et ses fils en grande toilette , qui leur 
témoignèrent combien ils étoient fâchés de ce 
qu’elles ne vouloient pas être de la fête ; mais 
aussitôt qu’ils furent partis elles s’en conso¬ 
lèrent. Les jeunes personnes ont mille sujets 
de distractions ; mais Adrien, qui avoit compté 
sur le plaisir de donner la main â Juliette, fut 
bien déconcerté lorsque M. le comte lui apprit 
qu’elle était auprès de sa belle-sœur; quoique 
son cœur en murmurât, il ne put qu’applaudir 
à-son estimable conduite. Il fut de compagnie 
avec Fernand et son frère Charles qui étoient 
charmés du bonheur de leurs frères et sœurs ; 
mais leur vocation les portoit toujours au désir 
qu’ils avoient manifesté à leurs parens d’aller 
travailler â la vigne du Seigneur. Ils atten- 
doient avec impatience la fin des vacances pour 
retourner au séminaire. Leurs parens signa¬ 
lèrent l’heureux hyménée de leurs enfans, en 
distribuant aux pauvres honteux des secours 
abondons ; entr’autres , à une veuve , mère 
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de cinq enfans, qui avoit joui d'une honnête 
forliine qne^son mari avoit dissipée par da 
funeste passion du jeu. Ils se chargèrent des 
trois plus grands, et lui fournirent les moyens 
de subsister avec les deux autres. Leurs vas- 

b- 

saux , toujours plus édifiés de leurs bontés et 
de leurs vertus^ suivirent bientôt leurs exemples, 
Tous ceux de la religion protestante entrèrent 
les uns après les autres dans le sein de l Eglise 
catholique. Le fils du fermier de M. le comte 
fit son abjuration huit jours après la célébra¬ 
tion du mariage d’Augustin à qui il avoit sauvé 
la vie, en arrêtant le fougueux cheval qui le 
traînait, et en le conduisant chez, son maître 
où il reçut les prompts secours sans lesquels 
il auroit été moissonné au commencement de 
sa plus belle carrière. Cet enchaînement de 
circonstances lui fit faire de sérieuses réflexions. 
Un jour il disoit à son père : Je crois que Dieu 
a permis cet évènement pour réunir ces braves 
familles; car, ce ne peut être le hasard qui 
mdnspira de me détourner du chemin que je 
prenois ordinairement, et qui est beaucoup 
plus court ; et je doute que nous soyons dans 
la bonne voie, depuis le jour où notre maître 
fit son abjuration, et dit qu’il renonçoit à l’er¬ 
reur dans laquelle il étoit né , et qu’il croyoit 
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fermement tout ce que l’Eglise catholique en- 
seignoit dé la part de celui qui est mort pour 
sauver tous les hommes. Je sens là, dit-il, en 
posant la main sUr son cœur , quelque chose 
qui me le dit aussi. Le beau sermon que j’en¬ 
tendis, où je pleurois comme un enfant, car 
il auroit fallu avoir un cœur plus dur qu’un 
roc pour ne pas fondre en larmes ! Le digne 
pasteur parloit de Dieu d’une manière si tou¬ 
chante et si claire qu’il étoit impossible de 
ne pas comprendre que nous étions dans l’er¬ 
reur. Depuis ce jour, j’ai un désir ardent 
d’imiter nos bons maîtres qui ont bien plus 
d’esprit que nous pour connoître la véritable 
EgJ ise, Oh ! si vous les aviez vus, avec quel 
respect ils s’approchèrent de la table de la 
commimion : ils se mirent tous à genoux; je 
m’y mis aussi, et je ne fus pas le seul ; les 
Mathurin, les Dnivon, les Vincent, et beaucoup 
d’autres firent comme moi ; car l’auguste céré¬ 
monie des catholiques est bien différente de 
notre froide cène où rien ne rappelle le sacri¬ 
fice de la Croix. Chez eux tout parle de ce 
grand mystère : on se sent pénétré d’un senti¬ 
ment religieux qui élève l’ame vers son Auteur : 
aussi, je suis bien décidé à embrasser au plutôt 
la foi de nos pères; car, comme le disoit fort 


PAR LA CONVIC’riÔW. 52f 

bien le digne pâstéûr , la religion dë Jésus- 
Ghrist est là seule véritable ; et on aura beau 
dire que je suis un lâche déserteur, je n’écou¬ 
terai que la voix intérieure qui me dit qu’on 
ne fait jamais de mal en pratiquant ce qui est 
plus parfait..... Ce bravé garçon tint parole, et 
son exemple fut suivi de tous ses parens et 
amis. Peu de jours après sa profession de foi, 
M. de ***** dota une jeune fille d’un de ses vas¬ 
saux , qu*il lui donna pour épouse, en récom¬ 
pense du service important qu’il avoit rendu 
à son fils. 

M. le marquis craignoit toujours qu’il n’y 
eut quelque entrave à la réussite de ses pro¬ 
jets : il attendoit avec impatience le moment 
où ses fils lui feroient connoître leurs senti- 
mens. Un jour qu ils étoient allés faire de la 
musique chez M. de***, son ami vint le voir: 
ils causèrent ensemble sur les moyens qu’il y 
auroit à prendre pour les mettre sur la voie. 
Après avoir bien combiné, M. le comte s’arrêta 
â sa. première pensée qui étoit de se réunir 
tous à dîner chez lui, et de faire venir la con¬ 
versation sur la nécessité de faire voyager un 
jeune homme; et de proposer à André d’aller 
passer un an â Londres , en Hollande et en Alle¬ 
magne ; et qu’alors il seroit forcé de se pro- 
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noncer. M, le marquis n’étoit pas tout-à-fait 
de son avis il avoit peur qu’il ne le prît au 
mot. Son ami le rassura en lui disant qu’il 
pourroit répondre du contraire ; car, lui dit-il, 
depuis le marige de mes enfans, il vient régu¬ 
lièrement chez moi, trois ou quatre fois par 
semaine; et j’ai remarqué que Marie le voit 
avec plaisir. Ils convinrent de faire les invi¬ 
tations à l’époque de la St-André ; ce qui eut 
•lieu cinq jours après. Les frères et les amis 

y 

étoient dans l’usage de se donner des bouquets. 
Victor et sa sœur les avoient préparés pour les 
lui offrir au dessert. Au moment où ils se levè¬ 
rent pour lui souhaiter une bonne fête, M. le 
niarquis lui dit :.Moii cher André, je vais te 
donner un bouquet qui , je crois , te fera 
plaisir ; c’est de te faire voyager pendant un 
an. Au même instant l’aimable gaîté qui 
animoit la physionomie de son fils disparut; 

■ r 

ses larmes étoient près de couler ; les pères 
et mères se regardoient avec satisfaction ; 
Marie haissoit la tête pour cacher son trouble. 
Après un moment de silence, M. le marquis 
dit a son fils : Eh quoi ! tu ne réponds rien ? 
Est-ce que la joie t a ôté la parole ? — Ah ! 
mon père, dites plutôt la tristesse.—Gomment 
cela ? moi qui croyois te faire un grand plaisir. 
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car les voyages sont du goût de tous les jeunes 
gens, et leur sont très-utiles. M. le comte pa-, 
roissoit être du meme avis; ce qui brisoit le 
cœur de sa fille qiii fut obligée de, sortir de 
table pour dérober ses pleurs. André, à qui 
elles n’avoient point échappé, se leva et alla 
se jeter aux genoux de son père, pour le sup¬ 
plier de ne pas Féloigner de sa présence : 
qiiHl ne pouvoit supporter l’idée d'être séparé 
de tout ce qu'il avoit de plus cher au monde. 
M, le marquis le releva avec bonté et Fem- 
brassa de bon cœur. 11 lui dit en souriant : Puis¬ 
que je n'ai pas été assez heureux de rencontrer 
ce qui pouvoit te plaire, il faut que tu me 
dises ce qui te plairoit; et je te promets de te 
Faccorder. — Eh bien , dit André , puisque 
vous me le promettez, je vais vous ouvrir mon 
cœur : mon plus grand bonheur est de rester 
auprès de vous avec une aimable et vertueuse 
compagne qui aura pour vous les mêmes sen- 
timens d'amour et de respect que ceux dont je 
suis pénétré. M. le marquis, feignant d’être 
surpris, lui demanda quel étoit ce rare trésor. 
Dans ce moment Marie entra ; il alla la prendre 
par la main, et la présenta à son père. La 
pauvre enfant qui avoit encore les yeux l'ouges 
ne comprenoit pas ce que ceîa vouloit dire ; 
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elle en étoit toute confuse. M. le marquis liü dii 
d’un air gracieux : Mon fils, Mademoisèllej me 
demande une grande faveur; veuillez avoir la 
Lonté d’intercéder pour lui auprès de vos pa- 
rens qui y sont aussi intéressés que moi ; car 
s’ils veulent Lien y consentir, je m’estimerai 
très-lieureux de le satisfaire. La sensible Marie, 
qui né se doutoit de inen, alla ingénument prier 
son père et sa mère d'avoir la complaisance 
de se rendre au désir deM. André; que le jour 
de sa fête il ne falloit pas le contrister par un 
refus. M.™® la comtesse approuva sa chère 
fille, et lui dit qu'ils étoient charmés de pouvoir 
contribuer à sa félicité : on n'en dit pas davan¬ 
tage ; la gaité devint générale. Victor auroit 
bien désiré faire connoître ses senlimens , mais 
il n’osa pas en parler en leur présence. Lors¬ 
qu’il fut rentré chez lui, il profita d’un moment 
où son père étoit tout seul, pour lui ouvrir son 
cœur ; le marquis feignit de tout ignorer ; après 
lui avoir fait différentes questions, il lui promit 
d’en faire la demande à M. et M.*"® de ***, et 
que s’ils y consentoient il pouvoit compter 
qu’il ne s’y opposeroit pas. Cette assurance le 
transporta de la plus vive joie. Ces dignes amis 

I 

s’empressèrent d’assurer le bonheur de leurs 
enfans, ce qui combla tous leurs vœux. L’amiée 
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' sïtivante^ Adrien de *** épousa la vertueuse 
orphelinei de la Rogerie refusa constam¬ 

ment les partis avantageux qui se présentèrent. 
Heureuse avec son père , et l’agréable société^ 
de Marie, elle ne désira rien de plus. 

Les jeunes lévites poursuivirent la noble et 
pénible carrière pour laquelle ils avoient une 
véritable vocation. Aussitôt qu’ils furent or¬ 
donnés ils s’embarquèrent pour aller porter 
le flambeau de la foi cbez les peuples de l’autre 
bémispbère. Quelques années après, ils conso¬ 
lèrent leurs parens en leur apprenant qu”ils 
avoient eu la douce satisfaction d’admettre au 
nombre des communians trois mille personnes ; 
et qu’ils avoient tout lieu d’espérer que la 
moisson seroit des plus abondantes. 

Celui qui du baut de son trône éternel voit 
tout, préside à tout ce qui se passe sous le ciel, 
récompensa leurs parens du sacrifice qu'ils lui 
avoient fait de leurs enfans cbéris , en répan¬ 
dant sur eux le trésor de ses grâces. Il leur 
accorda une longue vie, afin qu’ils pussent jouir 
de leur nombreuse postérité qui perpétua leurs 
éminentes vertus , et les fit estimer et res¬ 
pecter de tous ceux qui les connurent. 

Les deux amis se firent un devoir de rendre 
bommage à la vérité, en publiant qu’il n’y avoit 
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que la religion de Jésus-Christ qui pût donner 
à l’ame cette paix inaltérable qu'ils éprou- 
voient depuis le jour où ils eurent le bonheur 
d'obtenir une parfaite conviction, et abjurèrent 
reiîçeur. 


FIN. 
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